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DE LA CHALEUR APPLIQUÉE AUX ARTS ET AUX MANU- 
FACTURES, par Butos. i voL in-ia 6fr. 
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AVANT-PROPOS. 


J 'a 1 vécu près de cinq ans à Mantes , 
dans Fintimitë de madame Gampan. Jq 
ne Fai point quittée dans le cours de 
sa maladie. J'avais promis à plusieurs 
de ses anciennes élèves d'écrire une re- 
lation de ses derniers momens. Je sen- 
tais que ce triste récit, en nourissant 
leur douleur , s'accorderait avec mes jus- 
tes et profonds regrets. 

Long-temps j'ai manqué de loisirs 
pour m'en occuper, et lorsqu'enfin j'ai 
voulu mettre en ordre les notes que 
j'avais recueillies , j'ai trouvé qu'elles 
renfermaient une foule d'anecdoctes qui 
m'ont paru curieuses , et plus d'une ré- 
vélation piquante. Si le public accueille 
favorablement celles que renferme ce 
Journal , ce sera un encouragement pour 
faire paraître la suite. 

Madame Campan avait prodigieuse- 
ment vu et entendu. A dater de la fin 
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du règne de Louis XV, jusqu'à Fépo- 
que où el^ s'est retirée à Mantes, i8i6 , 
sa mémoire , heureuse et constamment 
fidèle, ne lui laissait rien oublier. Son 
esprit vif et facile en tirait un merveil- 
leux parti j elle pouvait causer plusieurs 
heures de suite , sans laisser tomber un 
moment l'intérêt de la conversation oii 
les plus heureuses saillies se mêlaient aux 
souvenirs. Beaucoup d'ordre et de clarté 
dans les idées , et surtout beaucoup de 
naturel dans les expressions doublaient 
le charme de son entretien^ J'avoue que, 
malgré moi, j'aurais retenu tout ce que 
madame Campan racontait. Écrire le 
soir, avant de me coucher, ce que j'a- 
vais entendu le jour, ne me coûtait pas 
la moindre peine ; j'étais heureux de 
conserver par écrit les conversations 
d'une femme si justement célèbre. 

C'est à ces notes recueillies avec soin 
qu'est dû l'ouvrage qu'on va lire. Op 
sent que des pensées détachées , des sou- 
venirs que retrace la conversation du 
moment , des réflexions que provo- 
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« 

quait Fevpnpment du jour ne pou- 
yaieut être classées dans un ordre mé- 
thodique. 'Il ^ f^Uu les donner au lec- 
teur comme je les trouvais épars dans 
aies papiers. T^intôt c'est madamiô Gan)^ 
pan qui parle elle-même , tantôt je ra- 
conte ce que j'avais retenu de sa con- 
versation. Pour distinguer , dans ces 
deuj: ca^ , mon récit de sps propres pa- 
roles y j'ai renfermé celles-ci entre des 
guillei^iets qui serviront d'avertisse- 
ment au lecteur. Jja seule partie de cet 
opuscule susceptible d'une forme un 
peu régulière, est«ipelle qqi commence 
avec l'époque de sâ^Tnalad^ç. Ëq laissant 
tout ce qui n'eût intéressé que les gens 
de l'arÇ , j'ai noté jour par jour les en- 
tretiens dans lesquels , au milieu même 
de 3e^ /Sioufïrajices , piadama Gampan 
nous étonnait encore par son courage. 
3a résignation qous édifiait du spectacle 
dp sa piété, ou charnaait, pour ainsi 
dire, ses 4firniers monatens, en mêlant 
aux saillies de son esprit les rûtns 9fi^ 
touchans souvenirs du passé. 
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Enfin, j'ai joint à ce Journal trois 
lettres inédites qui , toutes trois d'un 
genre absolument diflFérent, prouveront 
que la femme , qui a si bien réussi dsgas 
ses Mémoires et dans son ouvragé sur 
rÉducation , eût pu se distinguer égale- 
ment dans le genre épistolaire. Les let- 
tres qu'elle écrivait à son fils, et dont 
MM. Baudouin ont enrichi ce v<îlume , 
font mieux voir encore avec quel aban- 
don 5 quel heureux naturel et quel char- 
me de style son cœur s^épanchait dans 
ses lettres. 

Je n'ajouterai plus qu'un seul mot. 
Je l'avoue : une plume plus exercée que 
la mienne eût rendu ce Journal beau- 
coup plus intéressant. A défaut d'autre 
mérite il aura celui de la vérité. Mon 
amitié 9 mon dévouement, et ma dou- 
leur profonde , ne cherchent point à lui 
donner d'autre prix. En consacrant cet 
ouvrage à naadame Campan j'aurai payé 
à sa mémoire une dette contractée par 
mon cœur. 
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Ce fut vers la fin de décembre i8i5 que je 
yis madame Campan pour la première fois? 
elle habitait alors la rue Saint r Lazare, à 
Paris, 

Les malheurs qui venaient de raccabler, 
ainsi que sa famille, lui avaient rendu le sé- 
jour de cette ville si insupportable , qu'elle 
résolut de se retirer à la campagne ; son peu 
de fortune s'accommodait^e cette détermina- 
tion. Cependant madame Gampàn ne voulait 
point s'éloigner ^trop du centre deà affaires , 
pour être constamment au courant de la po- 
litique du jour, et pour donner à sa famille 
et à ses nombreux amis plus de facilité de 
venir la visiter ; elle choisit la petite ville de 
Mantes. Madame Maigne, dont elle avait; fait 
l'éducation, qui lui avait servi de .secrétaire 
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à Écouen^ et qu'elle aimait tendrement, ha- 
bitait cette ville depuis trois ans ; cette cir- 
constance contribua beaucoup à lui/aire pré- 
férer ce séjour à tout autre, et je lui en sijs 
bien bon gré. Ce fut vers les premiers jours 
d'avril i8i6 qu'elle vint se placer au milieu 
de nous. 

Depuis ce moment jusqu'à celui où elle 
nous a été enlevée , j'avais le bonheur de la 
voir deux fois par jour , et c'était toujours 
avec un nouveau rçgret que je la quittais, 
tant sa conversation avait d'agrément et de 
variété. Madame la maréchale deBeauvau di- 
sait de madame Campan : « Personne n'a ja- 
» mais mieux tué le temps que cette fem- 
» me-là. » 

A* son arrivée à Mantes, madame Campan 
mangeait à peine; des tintemens et des bour- 
donnemens d'oreilles suivaient tous ses re- 
pas ; cet état , qui lui enlevait la faculté de 
penser ej: d'agir , du^rait quelquefois plu- 
sieurs heures : elle appelait cela son cauche- 
mar : « C'est mon ennemi, disait-elle, il me 
\) tuera en prenant pour second l'apoplexie, w 
Lorsque ces crises, qui se renouvelaient 
quatre et cinq fois par mois , avaient lieu la 
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nuit f elles laissaient dans son esprit des tra- 
ces plus 'profondes ^ ses idées prenaient une 
teinte mëlancolique : madame Campan s'en 
faisait des reproches et redemandait son 
ancienne gaieté qui, disait-elle, s'était en- 
volée, depuis ses malheurs, comme un oiseau 
de sa volière. 

« Il est constant, ajoutait -elle, que les 
» rouages qui entretiennent ma vie sont las 
)) de mon existence, ou bien ils se rouillent ; 
» mon état a quelque chose d'extraordinaire; 
» il faut que mon moral ait frappé mon phy- 
» sique avec bien de Ténergie pour avoir 
» opéré un tel changement. Je me perds dans 
» les calculs qui touchent ma santé, c'est à 
» vous que j'en réfère. 

» Je suis restée dans un état où je me re- 
» connais à peine; je me secoue, me dé- 
» mène ; ma volonté cède ayant d'avoir ob- 
» ténu ce que je cherche; je ne me rends 
» pas compte de cela ; il me faudrait bien 
)) des explications pour y comprendre quel- 
» que chose. Les médecins, qui ont des re- 
» mèdes pour tout, même pour les maux 
» qu'ils ne connaissent pas, font un grand 
» étalage de leur savoir ; ils donnent de l'es- 
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» poir et font plaisir; puis ils font comme 
» moi^ ils en restent là. Pauvre humanité, 
M si tu connaissais mieux ta destinée tu se- 
» rais encore bien plus à plaindre ! » 


mmnm^^'^nnnmMf^mn^M^^ 


Son ëtat et ses réflexions la conduisirent 
naturellement à nous conter l'anecdote sui- 
yante ; 

« A répoque oii Mesmer faisait un si grand 
» bruit à Paris avec son magnétisme et ses 
» baquets, M. Campan, mon mari, était 
» devenu, comme presque tout ce qui pas» 
» sait pour avoir bon ton , son partisan ; se 
» faire magnétiser était une mode; je crois 
» que c'était plus qu'une mode , c'était une 
n rage. On ne parlait dans les salons que de 
» la brillante découverte , on ne devait plus 
» mourir , les têtes étaient montées , l'imagi- 
» nation frappée; il ne s'agissait plus que 
» d'engourdir la raison: Mesmer, avec son 
» langage singulier , avait produit cet effet. 
» Le plus difficile pour terminer cet accès de 
» folie était de &ire acheter par la cour le 
» secret ; le propriétaire portait fort haut ses 
» prétentions; cependant on offrait, déjà cin- 
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» quante mille ëcus. Par un hasard bien 
» extraordinaire j je me trouvais un beau 
» jour au milieu des baquets et des som* 
» nambules : l'enthousiasme des nombreux 
» spectateurs Qtait si grand que la plupart 
» avaient la vue égare'e et la figure crispée ; 
» un étranger aurait cru être au milieu des 
» habitans deCharenton. Étonnée^ surprise^ 
» de voir tant de monde presque en délire , 
n je me livrai à mes réflexions en me reti- 
» rant. Mon mari était malade d'une fluxion 
» de poitrine , il se fit transporter dans la 
» maison de Mesmer. Installée dans l'appar* 
» tement que M. Campan y occupait , je de- 
» mandai au thaumaturge quel traitement 
» il se proposait d'employer. Il me répondit 
» d'un très-grand sang -froid qu'il fallak^ 
i) pour être certain d'une guérîson prompte 
» et sûre > mettre dans le lit du malade ^ du 
« côté gauche^ une jeune femme brune, une 
» poule noire , ou bien une bouteille vide, 
» — Monsieur, si le choix est indifférent, 
» lui dis -je, servez- vous de la bouteille 
)) vide. 

3) La maladie faisait des progrès , la respi- 
» ration était difiicile, la poitrine doulou- 
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» reuse^ tous les moyens magnétiques qu*on 

» av£)it employe's navaient produit aucun 

» efTet ; s'apercevant de leur inefficacité y 

» il profita des momens où je m'absentais , 

» pour soigner le malade et, lui mettre des 

» vésicatoires î je ne fus instruite de ce qui 

, yy avait été fait qu'après la guérison. On de- 

)) manda plus tard à M. Gampan un certifi- 

» cat constatant qu'il avait été guéri par 

» le magnétisme seul ; il le donna : voilà 

» bien le trait d'un enthousiaste ; pour lui la 
» , vérité a perdu ses droits. Rentrée aupi'ès 

n de la reine ^ leurs majestés me demandè- 

» rent ce que je pensais sur la découverte 

» de Mesmer ; je leur racontai ce qui s'était 

» passé, en exprimant vivement mon indi- 
».gnation contre un charlatan déhonté. Il 

» fut décidé sur-le-champ qu'on n'en enten- 

» drait plus parler (i)» » 

(i) J*avertis que les anecdotes ou les réflexions sui- 
vaQtes vont se trouver placées , comme j*ea ai prévenu 
déjà le lecteur, sans aucun ordre régulier, parce qu'il 
n*y en avait point de possible. 


<*««/««/« »«n%«'«/%«'V«%««%« 
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Napoléon (pendant le consulat), pensif, 
rêveur, appuyé sur la cheminée du salon, 
après son diner, restait immobile; une dam^ 
de sa famille lui dit : « Vous avez la figure 
d'un conspirateur ; » il répondit : « C'est 
vrai ; dans le moment je conspirais contre 
le système des souverains de l'Europe. Le 
temps vous apprendra que pour ébranler 
une nuiuvaise politique il ne faut quun 
coup d'épaule. » 


<%%<%%%%»x»m'%*%^»< \%^ 


Une dame demandait à madame Campan , 
pendant son séjour à Mantes, un bon con- 
fesseur; madame Campan lui indiquait le 
sien comme étant un homme très -capable 
et très-respectable : « Mais, madame, lui dit 
» l'étrangère, entend -il la raison? — Oh! 
» très-bien, répondit madame Campan; il 
w*a été abbé de cour. — Dans ce cas-là, c'est 
» l'homme qu'il me faut. » 


»»m%%< m<»i%^<'%%%<%»^ *i*^ 


A l'époque où Napoléon commandait en 
Italie comme général en chef, ses soeurs et 
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son frère le plus jeune , ainsi que les en- 
fans de Joséphine étaient en pension à Saint- 
Germain. Pendant la belle saison ils allaient 
de temps en temps à Paris ^ accompagnés de 
madame Voisin. Un jour pour terminer la 
fête on voulut aller au spectacle ; mais lar* 
gent fut si court qu'on fut obligé de mon- 
ter au paradis. 


>*«•««« 


Madame Gampan racontait souTent à 
Mantes que le hasard était quelquefois bien 
bizarre. c< Je me suis trouvée ^ disait - elle , 
w être Finstilutrice d'une nichée de. rois et 
n de rpines sans m'en douter ; j'avoue qu'il 
» fut très-heureux pour nous tous que nous 
>i n en sussions rien. Leur éducation a été 
» la même que celle des autres élèves. Con- 
» fondues avec elles , elles sont sorties de 
» chez moi fort instruites ( excepté une qjii 
» avait beaucoup d'esprit, mais à laquelle je 
» n'ai jamais pu rien apprendre); si elles 
» eussent été élevées en reines, on les. aurait 
» flattées peut-être au lieu de les instruire ; 
>i ignoranjt leur avenir, elles ont été élevées 
» en femmes distinguées, mais comme devant 
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)) être un jour de bonnes mères de famille , 
» seul but d'une bonne éducation. » 


La réputation de l'établissement de ma- 
dame Campan avait dépassé l'Europe; elle 
recevait des élèves, même de Galcujta. Pen- 
dant qu'elle dirigeait ce grand établissement 
avec tant de succès, ses élèves, la plupart 
fort riches , se faisaient un bien grand plaisir, 
tous les ans, de fêter leur directrice. Elles 
étaient heureuses de trouver un jour dans 
Tannée pour lui témoigner leur affection; 
c était pour elles un bonheur; leurs coeurs 
voyaient dans madame Campan une se- 
conde mère par les sentimens qu'elle leur 
inspirait, et pour leurs devoirs une excel- 
lente amie ; elles s'empressaient de faire une 
collecte destinée à lui offrir une marque bien 
faible de leur attachement. 

La somme qui en résultait s'élevait de 
i^ooo à 1,200 francs. Le jour oii l'on devait 
faire l'acquisition de l'objet à offrir, madame 
Campan faisait venir M. le curé de Saint- 
Germain , et lui disait devant toutes les élè- 
ves réunies : « Monsieur, je suis pénétrée de 
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^> reconnaissance de ce qu'on veut bien faire 
» pour moi; les intentions qui ont dirigé 
» mes chères élèyes. sont si bonnes et si 
» pures , que j'ai cru qu'il était de mon de- 
» voir de donner à cette somme une dî- 
i) rection aussi louable ; en conséquence je 
» désire ^ monsieur le curé , si mes filles 
» veulent bien y consentir^ que vous dispo- 
» siez de cette collecte pour payer Tappren- 
» tissage d'une orpheline de notre ville. 
» Vous la choisirez dans une famille pau- 
>i vre^ mais honnête ; le surplus sera déposé 
» dans la caisse de charité. » Tous les ans, 
pendant tout le temps qu'a duré La maison 
de Saint-Germain , on renouvelait cette œu- 
vre de bienfaisance^ Madame Campan ajou- 
tait : « Les maîtresses de pension de Paris 
» ont voulu me copier sur bien des points , 
» elles n'ont jamais essayé sur celui-là. » Elle 
me disait souvent : « Mes élèves étaient mes 
» filles pendant tout le temps qu'elles res- 
» taient chez moi , et mes amies quand elles 
n étaient rentrées chez leurs parens. » 


t^l%^ • «• »V«<«%« %««<%«t<%X'» 
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[On se rappellera que les paragraphes renfermes entre 
des guillemets sont cenx dans lesquels madame Gampan 
prend directement la parole.] 

« A Tépoque où les prêtres ont pu dire la 
» messe pendant la révolution, les églises 
)) manquaient de tout; j'ai monté en très- 
» beau linge celle de Saint-Germain. Lors 
» de la confirmation , je faisais acheter, par 
» les ëlèyes riches , des linges», des batistes , 
» des dentelles , etc. , en assez grande quan- 
>i tité pour faire des surplis ou des aubes. 
» Après la cérémonie religieuse on les lais- 
» sait à l'église ; celle de Saint-Germain était , 
» à cette époque de ma prospérité , une des 
» plus riches de France. » 


<« ««^ «/«.«%«/»««««« «i««A%« 


Dans une conversation que madame Cam- 
pan eut avec Napoléon, pendant le consulat, 
il lui dit : « Madame, dans un gouverne- 
ment ce n'est pas les petits qu'il faut sur- 
veiller , ce sont les grands ; c'est vers eux 
qu'il faut porter toute son attention ; si ou 
ne les .bridait pas , ils envahiraient 1& sou- 
verain en moins de rien. Je les tiens ferme , 
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et à distance convenable ; ils ont tant dam- 
bitiôn! ce «sont des gaillards de bon appétit. 
Protégez les petits , pour qu'on ne les écrase 
pas. Le riche a tout l'avantage de la société. 
Sa position de fortune ne le protège que 
trop. La puissance du trône est dans les 
petits , et les dangers qui peuvent le mena- 
cer dans les grands. » 


^^^W»%»» < l*^W*»^'»'l* 


(f En 1801 , M. Dubreuil , médecin ^ et 
» madame de rilôpital^ tous deux habitans 
» de Saint-Germain , furent arrêtés et con- 
» duits au Temple , le premier pour avoir 
» tâté le pouls de Fenfant de M. Talon , 
» émigré , la seconde pour l'avoir reçu plu- 
» sieurs fois. La présence, quoique cachée , 
» de M. Talon , avait donné de l'ombrage au 
w gouvernement. La police rusée d'alors ne 
» put le saisir ; ayant manqué le but prin- 
» cipal f elle se rattacha aux circonstances. 

» M. Dubreuil, en partant pour sa prison, 
» m'écrivit pour se recommander à moi ; il 
» ne pouvait , disait-il , soupçonner le mo- 
» tif qui avait donné lieu à une telle me- 
» sure. Je portais un grand intérêt à M. Du- 
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)),breail^ mon médecin et mon ami, et je 


» 


n fus d^autant plus surprise que je connais* 
sais sa vie calme et tranquille , et ses 
» opinions très-pacifiques. Je me rendis de 
suite aux Tuileries. Dès que le premier 
consul m'aperçut : « Vous venez , me dit- 
il , me parler pour les habitans de Saint- 
)) Germain. Votre dame de l'Hôpital est une 
» intrigante, n — Permettez , géne'ral : on a 
» pu lui reprocher d'être autrefois un peu 
» légère , mais à soixante- dix -huit ans il 
» n'en, reste rien. Pour intrigante , non ; 
» un peu de coquetterie siérait mieux à 
» son esprit , mais elle est aveugle. Elle 
» reçoit quelques personnes tous les soirs > 
» et dans la crainte d6 manquer de po- 
» litesse , elle fait la révérence même aux 
» absens. 

» Lorsque Napoléon eut appris ces deux 
» circonstances, il devint furieux et me dit, 
» en présence de Joséphine : « Une femme 
» de soixante-dix-huit ans , aveugle ^ est ton- 
)) jours innocente en politique : le ministre 
» a commis un acte barbare , indigne de 
» mon gouvernement. Quand Fouché s'en- 
>i tendrait avec mes ennemis , il n'aurait pu 
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» mieux faire ; c'est dans un accès de délire 
I) qu'il a commit cette faute. Je n^entends 
» pas que mon autorité soit employée pour 
» consoihmer de tels actes. Je veux que la 
» raison puisse avouer tout ce qui émane 
» de mon pouvoir; un gouvernement doit 
» avoir des vuestgrandes et des idées gêné- 
»r reuses'; ce qui vient d'avoir lieu est digne 
» de la' maîtresse d'un souverain lorsqu'elle 
» est en colère. Ce n'est point sur ce pied 
» que j'entends qu'on traite les affaires; 
))/dans la conduite d'un ministre point de 
» passion , on pourrait croire que la passion 
» meut le chef de l'état. L'histoire ne doit 
» rien oublier; que dirait-elle d'un pareil 
n attentat? Qu'a fait le médecin? — Général, 
» il a donné des soins à l'enfant de M. Ta- 
» Ion ; il visite tous les jours , depuis bien 
» des années ^ sa compagne d'infortune au 
w Temple. — C'est incroyable ! un médecin 
» a le droit de tâter le pouls de mes amis 
» comme de mes ennemis^ sans qu'un minis- 
» tre puisse lé trouver mauvais ; cette profes- 
» sion n'imprime pas comme les placés une 
M opinion de commande. L'abus déconsidère 
» l'autorité et la compromet; je vais m'en 
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>) eipliquer avec le lûinistre, et fôiï^e sorttr r 
» les deux victimes. « Cri^é de cotère , il 
» s%pna avec vio]^nce , et ordonna qu'on 
» allât chercher Fouché qui , pour me servir 
M d'ane expk*ession bien vulgaire , reçut jjn 
)) fameux galop. Cependant les prisôntilers 
)) ne sortirent que trente heures après cette 
» conversation ^ tant le ministre blessé mit 
» de lenteur et de mauvaise toltfnje' à rem-' 
)) plir les formalités qui devaient procurer 
» leur sortie. Une voiture dç Joséphine alla 
» les prendre ; ce qu'apprenant madame de • 
» l'Hôpital , elle s'écria : « Est - ce le bel 
» attelage blanc de madame Bonaparte ? — 
n £h! qu'importe/ madame, qu'il soit blanc 
M OU noir , reprit M. Dubrèuil avec hurtieur, 
M pourvu qu'il nous éloigne d'ici ? « 

■ 


%«/««%'«<%.%«/%%«/%«« %^/%'««« 


» 
n 

» 


Madame Campan ajoutait : « Les ministres 
blessés sont comme les jolies femmes^ ils ne 
pardonnent point aisément; leur aihour- 
propre est susceptible^ cepeildant on ne 
leur confie ces places que pour qu'ils y fas- 
sent usage de leur . raison ; mais malheu* 
reusement pour les peuples, elles ne les 
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, >j^ dépouiMent, p^ des faiblesses du* yal- 
» gaire. » 

JPendant les /:ent jours , Napoléon a dit 
qiie*la noblesse est une marchandise enflée 
d'orgueil et d'ambition , qui ne se laisse pas 
manier facilement, k L'empereur Alexandre , 
** disait-il , «n 1806 m'estimait trop heureux 
* de ne pas •en avoir ; c'est un embarras de 
plus que je me suis créé. Il fallait ano- 
blir tout ce qui payait cinquante francs 
d'impôt; par ce moyen je tuais l'ancienne 
noblesse jusque dans ses racines^ et la 
nouvelle n'eût pas été si vaine. Mes com- 
binaiions m'ont bien mal servi : j'ai voulu 
de Téclat, je n'ai trouvé que du tour- 
ment; ils sont si avides! » Madame Campan 
ajoutait : ce Les comtes de sa façon ne se 
. » croyaient pas des contes pour rire. Il faut 
» convenir qur'ils sont du fait d'un grand 
» homme. » ^ 


^%»%»^l%%* %»»«*%< %%iW%V« 


'^ « Napoléon disait que si l'on pouvait li- 

» vrer bataille à l'opinion, il ne la redou- 
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» terait point; mais que, n'ayant pas d'ar- 
» tillerie qui pût l'atteindre^ il fallait la 
» gagner par la justice et l'équitë ; elle ne 
)) résiste pas à ces deux puissances ; agir au- 
» trement sur elle , disait-il , c'est compro- 
)} mettre biens et honneurs : il faut se rësi- 
» gner ; on ne la mettra jamais en prison ^ 
» et en la comprimant on l'exaspère. » Ma- 
dame. Campan ajoutait : « On peut la com- 
)) parer à une anguille; plus on la presse , 
» plus tôt elle vous échappe. » 


«»%>t<*»i % «%^»<^/%%%'><%%» 


Napoléon disait encore « que les révolu- 
tions n'étaient amenées que par l'injus- 
tice; oii s'en trouveraient les motifs si l'on 
ne faisait usage que de l'équité ? Toutes 
les révolutions passées et futures ne peu- 
vent en avoir un autre ; je défie que l'as- 
tucieuse politique puisse eu trouver un 
ailleurs. » Il disait « que le but de la révo- 
lution française n'était pas coupable ^ mais 
bien les excès auxquels les hommes éga- 
rés s'étaient livrés; qu'il fallait distinguer 
ces deux choses pour ne point confondre 
la justice d'un côté, et l'iniquité de l'autre. 
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Quoi ! il fallait dater de quatorze cents 
pour aToir quelque considération! il al- 
lait être noble pour devenir oflieier, et 
tenir à une grande famille pour obtenir 
nin ëvéché? Ce sont les nobles et le haut 
clergé qui ont fait la rëvolution , c'est un 
problème résolu à nàes yeux. » 

L'expérience n'éclaire ni lambition ni 
les passions; à Tépoque présente on ou- 
blie bien rapidement le passé. 


'%%«'«««%««l^M<«««««ff <««« 


Madame Campan me disait : « Le ministère 
» anglais a fait la guerre à Napoléon , sur le 
» rocher de Saiute- Hélène, parles procédés ; 
» ils ont TU que cela suffisait , leur coup d'oeil 
» est juste. » 


miw*^v*f%/%^^vww%>w»iw^ 


Madame Campan m'a raconté bien des 
fois que Napoléon lui avait dit , à l'époque 
oii il établit les sœurs de la Charité , qu'on 
l'avait tourmenté pour qu'^jl permit les vœux 
perpétuels ; il s'y était refusé , et donnait 
pour raison que les goûts pouvaient chan- 
ger; qu'il ne voyait pas la nécessité de. priver 
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la société de femmes qtii plus tard pour- 
raient rentrer dans te monde , et deTeni^ très- 
utiles; il ajoutait : « Les couve ns de femmes 
attaquent la population dans sa racine. On 
ne peut |M6. calculer la perte ^ pour un État, 
de dix mille femmes cloîtrées ; la guerre 
nuit Irès-peu, pqrce cpie le nombre des 
mâles est d'un yingt-cinquième au moins ^ 
en SM defi^ femmes. On pourrait tout au^ plus 
permettre les yo&ux à cinquante ans ; à cette 
époque leur tâche est remplie. » 


<%«%« %%%!%%% >»%| % «V»<^ 


« Quelque temps après que le gouveme- 
M ment evit fait fermer ma chapelle , sous le 
» directoire, il envoya -encere des commis^ 
» saîres pour m'ovdoaner de supprimer l'His- 
» toire Sainte dans renseignement de ma 
» pension. Je leur demandai par quoi ils 
» voulaient la remplacer. Après quelques 

» minutes de conversation , ils me dirent: 

lé • • • 

» — Citoyenne y tu argumentes à l'ancienne 
» mode : point de réflexions , quand la na- 
» tion a parlé y nous voulons de Fobéissance 
» et point d'esprit. » 


4Mr«.<M«<M«t »«%««« %%9<««» 
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AU 19 mars 181 5^ on laissa dans le cabi- 
net du roi beaucoup de papiers. Napoléon 
les fit visiter; on y trouva la lettre que 
madame Campan avait écrite à sa majesté 
Louis XVIII , immédiatement après la pre- 
mière restauration. Elle avait énuméré le 
contenu du portefeuille que Louis XYI lui 
avait confié. Lorsque Napoléon eut lu cette 
lettre , il dit : (( Qu on la dépose aux afTaires 
étrangères, elle est historique. » 


tw^\%'*iw^^v^iWtM/%nMnnm 


« Anciennement on courait après les par- 
» chemins , avec eux on arrivait à tout : au- 
» jourd'hui on court après les écus, avec 
» eux on arrive encore mieux; on voit que 
» les chimères tombent , qu'il n y a que le 
» positif qui a de la valeur. » 


«%«%■»««««%*%%««««/%««'« 


Dans une conversation particulière avec 
Napoléon , sur l'établissement d'Écouen , ma- 
dame Campan demanda des pompiers : « Vo- 
tre surveillance doit suffire, répondit Napo- 
léon. — Oui, sire, dans les cas ordinaires; 
mais puis-je empêcher le feu du ciel? — C'est 
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juste ; » et trois pompiers farent aussitôt 
accordés. Il sentait vivement la ve'rité, il 
suffisait de la lui découvrir. Il était étonné 
de ne point l'avoir aperçue. La justice com- 
mandait même à son amour-propre. 


m*m^%*/*%%M%/w*ttmwvk'%%/* 


Napoléon dit un jour aux Tuileries , à ma- 
dame Campan : u Je ne connais d'autres ti- 
tres que ceux qui sont personnels; mal- 
heur à ceux qui n'ont point de ceux-là ! Les 
hommes qui m'entourent ont acquis les leurs 
au champ d'honneur ; ils ont donné des 
preuves de leur savoir-faire. C'est dans le 
moral que se trouve la vraie noblesse ; hors 
de là elle n'est nulle part. Je n'ai épousé 
aucun partie le mérite détermine mon choix, 
je m'établis le tuteur du talent. » 


mMV%%/tf%i%m\^/*t^ft%ivw^% 


Étant à la Malmaison pendant le consulat , 
madame Campan se disait : « Comment se 
» fait-il que je suis ici? Quel hasard! Sortie 
» des Tuileries, me trouver dans ces salons 
» où respirent la gloire et la grandeur ? En 
» regardant autour de moi je vois un duc 
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» 4 ancienne souciée ^ M. de L...*> qui me 
>i semblf^ bien déplacé ici; j'y suis, moi, 
» pour ma profession , j'élève les jeunes per- 
>; ^onn^s de la famille ; mais ce dnc n'a ri^n 
» à y faire. Ces réflexions me conduisirent à 
» cette pensée , que les grands sont faits pour 
» l'esclavage. Us ont les reins d'une si grande 
» souplesse qu'ils ne sont jamais plus heu- 
>^ reux que lorsqu'ils se courbent. » 


tit»fV9tmiW9m w« iwnww»» 


Madame Campan m'a dit cent fois aToir 
fait la fortune de M. d'Aubier qui, à une 
certaine époque , avait paru reconnaissant. 


i»^m9M%itnfV^tmi^^fwnt%/% 


Elle me racontait que madame Murât lui 
dit un jour : (( Mais vraiment je suis étonnée 
que vous ne soyez pas plus intimidée devant 
nous , vous nous parlez aussi librement 
que lorsque nous étions vos élèves I » — 
« Vous n'avç?! rien de mieu]^ à faire, ré- 
n pondit madame Campan , que d'oublier 
» vos titres lorsque vous êtes avec moi, 
» car je ne saurais avoir peur de reines que 
» j'ai mises en pénitence. » 


I 


/»«W»«*»««MM«W«M »Ml 


M. l^Eilma et son béàU'-frère vinrent diner 
chez madattié Campan^ tn i8î2i , en rêve-* 
nant de Rôxien ; elle fût etichantëe de pou- 
voir pôâsëder quelques iùstans un h^ômme 
aussi distingue que Talma ; ell6 ftit si hè\i^ 
HBuâe, -que sà figute rayon ùait de joie ; elle 
était ravie de causer aVec un acteur d un si 
grand â^ërite ; c'était pour elle un dédom- 
magement des privations que lui imposaient 
les circonstances politiques; elle disait aux 
convive^ dont je faisais partie : « Je conserve 
» Tidëi^ du beau ; maigre tous mes malheurs^ 
» il me semble que je vais alimenter au^ 
n jourd'hui mon esprit et le rajeunir : il a 
» besoin d'être rëveillë de temps en temps 
» àt l'abattement dans lequel les ëvëneméns 
♦) l'ont jetë. Le courage le pbis héroïque ne 
» supporterait pas tous les chôCs que j'ai 
n reçus « Je vais oublier pendant le diner, 
» Sans la participation de ma volonté , toutes 
» mes calamités , tant j'aime le talent et té 
n qui s'y rattache. J'oublie alors les injustices 
» des hommes, et j'efTâce de ma mémoire 
>) les causes qui les ont déterminées : il y 
» a de la géhérosité à pardontter ; j'ai Cfette 
» vertu ; mais on n'est pas maître dis fiilrc 
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» disparaître la cicatrice, ni d'y éprouver 
» de petites douleurs dans les cbangemens 
» de temps : on dit que cela tient à Félec- 
a tricité mise en mouvement par des causes 
» qui ne peuvent être bien appréciées ; point 
» d'explication pour ce qui tue le cœur, il 
» n'en mourrait que plus tôt. » 

Fendant le dîner, madame Gampan amena 
la conversation sur l'art de bien dire. 
M. Talma prit la parole et captiva toute 
notre attention ; il nous disait : « L'art de 
bien dire s'adapte à tous les genres. Cet 
art, qui obtient de si grands résultats, est 
trop négligé en France ; nous pouvons 
même ajouter qu'il est tout-à-fait dans Ten- 
fance. Il ne fait point partie de l'éduca- 
tion ; dans les diverses académies il n'en 
est point question. Cependant il offre tant 
d'avantages, que je ne conçois pas encore 
conoimeiit on le laisse dans l'oubli. Quel 
effet |â*ùduit un beau talent quand il dit 
mal? Il ennuie et fatigue ; je pourrais citer 
des hommes d'un grand mérite qui à la 
tribune sont insupportables par leur débit ; 
nous pourrions en dire autant en jetant les 
yeux sur la chaire ou sur le barreau . J'ai été 
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quelquefois entendre des hommes qui jouis- 
saient d'une grande réputation parmi les 
avocats ou les prédicateurs. J'en ai été mé- 
content. J'ai constamment trouvé que les rap- 
ports du poLoral au physique n'étaient point en 
harmonie : au moment oii l'âme paraissait pé- 
nétrée d'une vérité, rien au dehors ne laissait 
paraître la conviction de l'orateur : sa figure 
restait presque immobile , rien dans la voix 
n'avait le ton qui appartient à la persuasion. 
A Paris , l'esprit de parti fait les réputations , 
mais les connaisseurs ne jugent pas comme 
les salons de cette ville. 

» L'acteur a bien plus de difficultés à vain- 
cre que les orateurs. Ces derniers n'ont à 
exprimer que leurs pensées , ce sont tou- 
jours eux qu'ils montrent quand ils parlent 
en public ; mais l'acteur est obligé de mode- 
ler son âme , et pour ainsi dire son corps sur 
le caractère ou le maintien connu du person- 
nage qu'il doit représenter. 

^ Gomment pourrait-on autrement imiter 
les grandes passions, les grands vices et les 
grandes vertus , et découvrir le caractère qui 
appartient à chaque personnage? L'acteur 
est forcé d'emprunter en quelque sorte l'âme 
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et le ^éuie de chaque personnage, pour rea- 
dre vivant celui qui n'a laissé d'autre trace 
sur le globe que quelques lignes conservées 
par rhistoire. Ce travail , je crois pouvoir le 
dire , demande beaucoup de constance et d€ 
méditation. 

» Toute dissonance entre le regard et le 
geste p la pensée et les traits , détruirait le 
prestige ; alors point de succès ; il faut que 
la figure serve de miroir, qu on puisse y lire 
très-distinctement tout ce qui se passe dans 
l'esprit ; que la voix , ce moyen si puissant 
de communiquer les impressions, soit fran- 
che , souple et sonore , susceptible d'exprimer 
tous les accens de l'âme ; les mouvemens du 
corps doivent suivre la même impulsion : 
il fisiut qu'on reconnaisse dans son harmonie 
parfaite YiderUité du personnage qui occupe 
Ja scène. » 

Après le dîner, on fit un tour dans le sa- 
lon ; un instant après Talma continua sa 
route pour Paris. Madame Campan dit après 
son départ : ce Que de travail il a fallu pour 
» porter la perfection aussi loin chez cet ac- 
» teur ! J'admire son talent , j'en suis en- 
» thousiasmée» le travail chez lui n'a fait 


» que perfection aer la nature. Quel tact et 
» quelle justesse ! U fait disparaître l'étude 
i) dans les rôles qu'il i^emplit. Quelle étude 
» profitable que celle de Yoir sur la scène un 
» si grand talent ! c'est là que l'esprit se forme 
>) et qu'il agrandit son domaine. La nature 
» est avare de ces acteurs extraordinaires, 
>) le dix-huitième siècle a produit Le Kain, le 
)) dix-neuvième jusqu'à présent n'a vu que 
» Talma. » 


<»»<% «%« « V« %%% %*/«<»*<« %»« 


Madame Campan me conta qu'une parente 
de l'impératrice Joséphine reçut une lettre 
d'un de ses oncles , éloigné de Paris ^ qui la 
ptikit de demander une place pour un de ses 
parens , et lui disait qu'il &Uait par honneur 
et par bon cœur , être de sa famille ; elle sentit 
vivement cette phrase, la place fut accordée. 
Madame Campan ajoutait à ce sujet que Na- 
poléon avait le cœur trop famille; il voulait 
pour les siens ce qu'il po&sédait lui-même; 
cette grande ambition pour sa famille avait 
donné de l'ombrage à l'Europe. S'il eût été 
fils unique il est très-probable que ses affaires 
n'eussent point tourné de cette façon. 


«««•«« 
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En 1814^ lorsque Massëna fut présenté à 
la cour ^ ou lorsqu'il fut prendre congé du 
roi , en partant pour son commandement de 
Marseille, les grands personnages qui en- 
touraient le roi lui livrèrent un très-petit 
passage. A peine avait-il prononcé quelques 
mots qu'il se trouvait déjà hors du cercle; 
il ne revenait point de l'adresse avec laquelle 
on l'avait séparé de Sa Majesté. « Quand je 
faisais la guerre , disait-il , je ne m'y prenais 
pas mieux pour faire des prisonniers. » Ma- 
dame Campan ajoutait : « Les grands de la 
» cour ont un intérêt majeur à rendre la 
» personne du roi inaccessible , c'est que tous 
» les bienfaits retombent sur eux ; c'est une 
» classe de la société qui se connaît en inté- 
» rets personnels. » 


%f*nmvtiyt^my%>*^*nwv%ty%^ 


« On m'a fait un crime , me disait-elle , de 
» ni'être trop barbouillée des Bonapartes. Des 
» personnages qui avaient encore plus que 
I) moi le droit d'être difficiles , l'empereur 
» d'Autriche et Alexandre , n'ont pas craint 
» d'en faire autant. Je ne parle pas de 
» presque toute l'ancienne noblesse qui se 
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» trouvait très- honorée de faire anticham- 
» bre aux Tuileries. Quel est celui qui, 
N en 1810, aurait ose prévoir la chute 
» de i8i4? » 


»»%»»^ ^^O ^ ^^^^lXt^H'^W 


A l'époque du mariage de madame Murât i 
et lorsqu'elle était encore à Saint-Germain , 
Napoléon dit à madame Campan : (( Je n'aime 
point les mariages d'amourettes, ces cer- 
velles enflammées ne consultent que le toI- 
can de l'imagination ; j'avais d'autres vues ; 
qui sait l'alliance que je lui aurais procurée ? 
Elle juge en étourdie, et pèse mal ma posi- 
tion ; il viendra un temps oii peut-être des 
souverains se disputeraient sa main. Elle 
épouse un brave; dans ma position cela 
ne suffit pas. Il faut laisser accomplir le 
destin. » 


«»^%»|i» »%^<%^»»»»^%%<^K 


Un des amis de madame Campan lui disait 
qu'une de ses élèves très-jolie, très-aimable 
et très - spirituelle , avait mal tourné. Ma- 
dame Campan en fut consternée. « Madame, 
» ajouta-t-on , c'est une horreur ; c'est à ne 
>^>lus la regarder. — Mon Dieu ! monsieur , 
>^e quoi s agit-il ? — Madame , elle est de- 
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M pour lui ; c'est dans cet état qu'il juge bien 
M de sa yëritable position. Tout lui échappe , 
» les moyens de se conserrer n'existent plus , 
n tout tend à rentrer dans le néant. L'esprit 
n soupçonneux de l'avenir , ne .voit qu'incer- 
M titude, les prestiges de l'imagination dis- 
» paraissent^ la raison reste devant une bar- 
» rière impénétrable , c'est celle du futur. 
» Les données émisés par les hommes, et 
n soutenues par le brillant des pensées , des 
» mots et des preuves , perdent toute leur 
» valeur; on est flottant comme une frêle 
» chaloupe sur l'Océan , agissant au gré des 
» vents qui peuvent la conduire on ne sait 
» où. On se soumet, c'est la loi de la néces- 
>} site , la philosophie n'en connaît point 
» d'autre. » 


»^»i«^ %»»«•«« »%«%«*«% 


L'esprit de madame Campan avait repris 
sa gaieté, et son cœur trouvait un grand 
plaisir à s'épancher dans le sein de l'amitié. 
C'était un vrai bonheur pour elle que de 
faire connaître à ses amis toutes ses pensées , 
c'était même un besoin. « Je serais malheu- 
)i reuse, disait-elle, si j'étais obligée de me 
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» coiiceatrer; mon esprit est coâimUiiicatif ^ 
» c'est dans son essence; quand je suis obii-^ 
» gée de fermer mon secrétaire > c'est une 
» grande gêne que je tâche cependant de ne 
» point laisser apercevoir. » 


<««A %«» »vt «*/««««%«/« «%• 


Après son dîner, madame Campad était 
dans Fusage de faire sa petite partie ; c'était 
un délassement , une manière de laisser 
écouler le temps qui , quelquefois, lui parais- 
sait long. Elle me disait : « Tout n'est pa4 
» plaisir en province ^ on y respire bien , on 
» se promène dans son petit jardin ; s'il fait 
» beau , 6n le quitte pour la belle allée de 
i) Magnan ville, ou celle de3 Cordeliers (i) ; 
M en rentrant l'appétit est ouvert, la table 
» bien servie , tout cela est fort bon pour la 
» santé, le physique s'en trouve à merveille; 
» mais l'esprit est désœuvré, il manque d*a- 
n liment : on ne peut pas toujours lire et 
» écrire, il faut quelqfie chose de plus pour 
M 1^ satisfaire, les nouvelles du jour, et les 
» visites des hommes qui sont au courant. 
I ■' * ■ i.i . . — I . I I I ■ • , , I ■ i * I 

(i) Pj^omenadefi aux envirops de Mantes^ 


» C'est d«9is ces demx c^nditèons qùiexîste . le 
/) grand vide; pcriir se déd^rmmager «st satis- 
x> faille «ne curiôisif^ atr^ 6t dëi-ëglëè^ quêt- 
ai c^es personnes foàt r^^lUir lë^ iwu- 
» velles du quartier; c'e^ de mâtttdibgOÛt;^ 
» le cœur finit par se gâter ; c'est là la véri- 
)) table école des commères. » 


i%i%f* »%/%«»%%%% x**^%i>w%% 


Médaifùé Gâinpaii coÉitinuâ à jouir ^uûé 
âSifez bbhriesslntëdeptiîs 18I8 jusqu'en 1821; 
c'ëtt pendant cet espabe de teihps qu'elle 
àtait réglé et lërmiiié totitfes sëi affaires ,. et 
vivait dans une gk'làndfe aisàtice, avec eiàvî^oii 
douze mille livres de rentes qui lui reâtâîéiit. 
C'est au moment oii elle cofmihençàif à jbuir 
du ealnte de la retraite-, qUe sort hlaliiëuréui 
fils Vint à succomber. Henri, c'était UJ libm 
de soii fils^, dans lei^ prëriiiers joutsdé jan- 
vier îSai , se rendit à P^ris pour y voir sa 
fâniille ëf Se hiettre aii cdUrârit dés trtJu- 
veaù tés dans le^ sciences fet dkiis lès aHs cju'il 
àimâit bteaudottp. 

Ti*ès-jièti de jtyurs après sdn arrivée 
M. Campan fut pris d'un catarrhe ; cette 
affection, qui se }>i^éfeiita d'abdrd Sôus les 


BÉ MADAME GAMpATT. 55 

«uspîoeB les plus fàVOi^blès , dël^lnt si grave 
en tjttatré ou tioiq fcfut^ ^ (fti'elle he laissb àti- 
€«ii espeir^ Dea« four^^ avàkit dé àuctiôlubél' 
il écrivit encbrè à sa mère. Lôtsqùoh lui 
batioliça la peMfe e^rUélle ijti'ell* Vèttàil de 
faire, elle en iiit dWtant plus ktteVéé cjtl'éllè 
lehrpait son fils à peiné malade ; sa lùort iho- 
-fHnëe, sans qu'elle lui eût prodigue bes soins, 
lui porta un Qou)^ ù ylbletit, que depuis ce 
loioment sa santé tie fit (Jtt'empît'et. Sa vie ne 
fut plus dorénavant qu'une longuiè -ago^lie ^ 
l'ap^tit dl^vint incertain , le sôtïiinell fut 
troublé par d^ rèvéS tpll lui rfepi*éseh1àièïit 
ooiisti^mttietit ^ou tbâlhéUIreUx file. Elle le 
VoyMt partout. Pour peu <|U-èlle fût li virée k 
èlle-même> hUe tentait le beâdilti dé M j^r-^ 
1er* Elle voulait voir sotivent tout ce qtii liiî 
représentait ce fils adoré, (c Les vi*dis ch^-^ 
» grinSy disait --elle, trouvant du soulagé^ 
« meut à Voir èe portrait de teùi ■qtti iiduS 
» ont été <^hers. Je me ct*èis pas à la doiileful^ 
» de ceux qui veufenl éloigner d'éiïi teÈ 
» iinages. Dans le Éàéûdt, \6 dëUil est ùioi^Âe^ 
» vbir à remplir; les jours ne éqnleht |)as 
» àisez vit© pour s'en débafi^s^r* ^) 




I 

stçtipanair^, Çamaie U ^yait; ^xi arrête' que 
Çp^dapa^ Cfi^Wpafl vpyager^U en SuUae, oa 
çojnyiijt qu eUe prendrait 1^ tam$i .minéniux 
d^ Pa4er hff lenap^ ^^ trww»t mai^vais au wor 
ii^l^at 4i? ^Qn d^p^rt I. el}fi alla passQr ePTiron 
tf4^i$§em9iii4^ÂP^ay^ily cha^ madame Lam- 
hçpt, pa pièce. 

t^ ^^Pg€i > Ift dis^TOCtion , le pkieir que de- 
vait (^pi?9uy^p mad»nie Campan (malgré son 
^.t;;it ft^qr^l) eiu $éy)MrnHnt auprès dupe de 
fq^ il)nM^^4 f^lèves^ le changement diins la 
]:tQurrit\ijre et dax]^ les habitudes , tout devait 
porter à çrpire , surtout en suivant un* traite* 
ip^nt ^yçc per^Yorance , que le mal serait 
réduit au moins à l'état stationhaire , si a^n ne 
pfiUYî^ijtle (ii^iipu^Çfc Toutes nos espéra^ces 
Q^t, été 4f 64^- A ^W retour enk FraiM^e > en 
octobre j çJlfj retint à Draveil et y passa à% 
s^inaines I le médecin qui lui donna des 
§qimsî^ peindanl; ce temps» lui conseilla âe se 
U\ne , opérer , en l'assurant que ïoipéw^\fV>A 
fS^itç .çUe serait gueri^. Cette idée plut à mar 

dftmfi Campan ^.ejl^ «-en empara avec plaisir; 
ell^ cpqsulta 9 ^ leamfideeiaft ooniukés fii^ 
rent 4^•méme avi^ ^ ropëratmiir fui diéeidée, 
tout fftt arrêté sur ce pbn. Le vojege p'a^- 
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vait pas été sans une heureuse influence ; 
son esprit était plus libre , elle avait repris 
sa gaieté. Madame Campan désirait vivre 
pour sa famille dont elle se trojivait naturel- 
lement le chef ; elle en avait l>ien acquis tous 
les droits; elle avait porté ses regards âur 
elle et sur madame Voisin pour chercher des 
motifs de tenir à la vie. Ce changement s'é- 
tait opéré à Constance pendant son séjour au- 
près de la duchesse de Saint-Leu. 

Madame Campan voyait arriver avec im- 
patience le moment où> Ton enlèverait cette 
pierre affreuse de son jardin ; c'était son ex- 
pression. 

L'opération fut décidée pour les premiers 
jours de février. Madame Campan .me disait 
dans la matinée du jour qui la précéda : « Je 
» suis fâchée de n'avoir pas entièrement 
» revu mes mémoires. Je tiens beaucoup à ce 
» qu'on les fasse imprimer immédiatement 
» après ma mort : les preuves de la conduite 
» que j'ai tenue , et qu'on a tant Calomniée y 
» y sont consignées. Je prouverai par des 
» faits irrécusables qu'on a été inj uste en- 
» vers moi ; je prouverai . aus^i aux mé- 
» chans que pendant qu'ils consultaient leurs 
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)) cœurs coi^ompus, j agissais avec le de- 
» youemeut k plits. grand dans Tintérêt des 
» augustes Tictimes de gS. Us ont aban- 
» donné leui; souverain à un parti effréné , 
» exaspéré de leurs vexations; ils devaient 
» tous périr pour sauver leur roi . 

» J'ai dit dans mes mémoires ce que j'ai 

» vu , je ne m'en suis jamais rapportée aux 

» versions des accapareurs de nouvelles , et 

» mes yeux sont les seuls témoins que j aie 

» consultés; ils étaient assez exercés pour 

» que je pusse compter sur leur fidélité. On 

» ne trouvera dans mes récits aucune cou- 

» leur; les mémoires doivent faire connaître 

» la vérité toute pure; ils sont destinés à 

» fournir les matériaux à l'histoire , et la 

n moindre nuance pourrait tromper l'écri- 

» vain ; j'ai rempli la tâcke que je m'étais 

» imposée avec toute la franchise possible. 

» Si j'eusse écrit sur le gouvernement j'eusse 

» exprimé mou opinion avec loyauté : je me 

» suis considérée comme passive dans les 

» faits qui composent mes» mémoires. J'au- 

» rais bien désiré revoir encore mon Traité 

» sur l'Education des jeunes personnes. J'at- 

» tache à cet ouvrage le peu de réputation 
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» que je puis un jour obtenir ; je pense qu'il 
» sera d'un grand secours aux jeunes mères 
» de famille. Dans le cours d'une si longue 
» exj)ërience , j'ai recueilli quelques lumiè- 
M res; elles en profiterontsi Dieu veut m'ac- 
» corder un peu de temps. 

» Plus de réflexions , mon cher docteur^ 
>i le moment ^e livrer bataille est, arrivé; 
» je crois que je possède toute ma raison , 
)' je verrai ce que peut uiie volonté ferme , 
» et si là douleur est plus forte que mon 
w caractère. C'est lui qui m'a fait rester 
» aux Tuileries au lo août. Les cris et le 
» sang m'ont effrayée ; mais je conservai 
» toute la force de mon âme , et j'aurais pu 
» donner un bon conseil pendant l'action. 
» Allons, point* de retard, tout est prêt, 
» agissez , il me tarde de parler de cela corn- 
» me d'une histoire. » 


A«»««««»«*1 
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4 février. 

Pendant l'opération la figure de madame 
Campan devint pâle , mais conserva son ex- 
pression ; l'œil resta calme. M. Heymès , co- 
lonel d'artillerie , un des braves de la vieille 
armée, aidait l'opérateur, M. Voisin; ce co- 
lonel nous avoua qu'au milieu des batailles 
les plus sanglantes il n'avait rien éprouvé de 
ce qu'il venait de ressentir. Madame Cam- 
pan laissa échapper quelques signes de dou- 
leur , mais sans se plaindre ; sa douceur ne 
se déinentit point. 


tK\%'W v w%it0*/^m\'wnmv*^n 


lo février. 

Nous ne parlerons plus de l'état de ma- 
dame Campan , jusqu'au 4 mars , époque oii 
commença l'affection catarrhale , mais seule- 
ment je rapporterai les conversations qu'elle 
avait avec moi tous les matins pendant 
ma visite, qui, le plus souvent, se prolon- 
geait fort long-temps. Quand la malade put 
causer sans inquiétude, elle médit, le sixiè- 
me jour de l'opération : « Je suis encore , mon 
» cher docteur, en possession d'un reste de 
» vie ; je me trouverai très-heureuse de pou- 
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» voir en jouir sans porter avec moi quelque 

« çhçse qm m§rappfiJIftqi>« je v^fe quitter la 

)| ^^^ brayf^nte;^t t»«^nlAp^s«;^«oiide« 
)} Ce ç^nl^nieipt dflJ^ <les»tniiqt»Q rend : mé^ 
>9 l^pppHqnfii Qtl P9 vit pfts av$c les idées 
>? PQÎI^^^ri^'^t i)i|^ a^nie oocdiauetle. Ajveo* 
><) n.4 p^^ do ratsQo un plaii a6(| bieii^ôt 
>> ftr^ét^ : :ppiaquj| ^% dans la natum d'a^ 
)i }>i^ndP9i^r l'flSpacû ([U4 noi^s y* occupong 
» pfliW I9 lÎTFW h vo autre , je dis qu'il faul 
» qu'elle en dispose à son gré , sans quA aous 
^ y jsoy^n^ pcmr rion ; €|tr nousiserions Côupa- 

V W^ ; d<ft f^TOiriaief la parte d uqe qhps* qui 
>» THiiH^ a é^ confiée^ Ne pouvant bous donner 

V jia TÎ^it Aous n'en sommes que l(e^ usufpmi^ 
» tiçf^f , )tPU&s les imprud^ocqs qui k copi-»^ 
>) prpmQ^t^ut. nous rendeaf; pl^s ou nioing 
^ coupoM^s \ la âacpifice de la douleur £st 
Il &iU c çsit 111^ dép^n^ $01 iporal à laquelle 
M,.i\ fettjL ^i^vpir 6€ pçspuàrG, je db même que 
^ ç'e^ iw4e^ôip; î$ me r^ogQ toujours ddns 
» loattf ligii^e^;: loa enduite n^a jamais «u 


T 
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» ma prôfeseîoa dtefdi. ik ireste est bon {><iut 


IX fîêmer. 


Le lendefknain madalrre Campan me coûta 
encore ce qui suit : 

K Qûelq ues jours après là bataille d<e Paris , 
» lempereur Alexandre > veààiit Vi^fét* la 
» maison d'Éoouen> die fit l'hbtliiettr dedé- 
» jeunei^ ch^i moi. Aprèi lui ktbit fait par- 
» courir rëtablissemetit , je le conduisis dans 
>) le parc dont la partie la plti^ ëlefViée do- 
n mille la pleine de Saint-Denis ) ^t lili dis : 
>j Sire > o'^t de cet endroit que j'ai vU lit ba- 
» taille de Fa^is. Il me répondit i Si elle eût 
)} dttk*é encore deuï , heures notiâ ti'àVions 
» plus à tibire disposition unè seule dàrtou' 
»i ohe ( nous &?ons craint qu'on ne tioAs ^ût 
n trompés, i^ar^n ârHvant si pk*ëcipiMtailtient 
M sur Paris ilos mesures étaient pHses/et nous 
» n'avions pfts même cdfiipté sur une 'a«kssi 
» grande résistante. «Te conduisis l'em^ijèur 
1) dans la ciiapelle, et lui fis voir la tribune oà 
^) se plaçaient le eoniiétablede Mont-M^re^cy 
h et la conmétàble > pour entendre Ih me4se. 


n Dis barbarè^cOhiâQi^ tiliftts^ iElbà^t*ya rêkn» 
n ptttVLr^ àiTAi^mlA ddÂ Attablé ëf le ëôn^^ 
n aétablei 

ji L'eiiipereur «nti^a dâtis les f)lii$ petits 
M â^lails ëUr tout êé qui côiii5èk*ilàit Tëfàblis- 
)î sdmeBt d'Éeotie&v «t jâ ihè fi» Un |:^lëiàir de 
» satisfaii'é à tontéfi i$6S demandes; Je khë ^au- 
» TieBS de m^êtlfe appêdàntié âur pliièiéur^ 
M pdints c[ui tnib përtiingttt étré les plus im- 
M pbrtand dont l'esprit d'àlôrë était en bppo- 
» silfo0 avec lëift pridcipes âriëtdct^atiqnes. Je 
» disais^ par eiéinple> à Sa Majesté : Lés filleÀ 
M des grands dé l'état > celles des ritihéà ou 
» des pauTl'es ^ sont entiètettient côâfoiidÀei^ 
» dâtiS cette étieeiiitè. Si j'apercevais qu'il y 
>j eût dés prétentions à cause du rang ou de 
to U fortuné des p^rëns^ je ti^oûvet^ais itl 
)) moyens d^ léfe détt-uirt^ stip-lë-chailip , i'é- 
>) galité est aussi pàrféitë ^ilé possible ; le 
>> nkén^ïVé lot le tk'a^ail sotit éêùh distingués. 
» Par le t^ègletnetkt les élèveà sont obligée^ 
» d'apprendre à couper lent- linge et à lé 
» faire âîttfei'-qttfe tettl^s rdftes , et tout Ce qui 
« tiéftt à lellr hëbillëkneàt. Elles àppi'ett tient 
^ mêâie k blatifehir et à ratcomnioder là dèn- 
» telle. t>eM5f d^èhtré elles , tour à.tbUt-, font 
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>i trois fois par semaioie le pot ait feu pour 
>i les pauvres du village » et le leur distri- 
» buent elles-mêmes , ainsi que le pain. Tou- 
» tes les jeunes personnes sorties d'Écooen 
» comme de ma pension de Saint-Germain , 
» connaissent très* bien l'administration de 
» rintérieur d*u|ie maison , et toutes, me sa- 
>} vent bon gré d'avoir suivi leur éducation 
» sur ce point comme sur tous les autres. 
» Dans mes entretiens ave^ elles , je. leur 
» apprends que c'est la manière d admini** 
» strer leur maison qui doit conserver leur 
» fortune ou la détruire , qu'il n'y a point de 
>) petites dépenses journalières, et. qu'on doit 
D les régler avec infiniment d'attention; 
» mais je leur recommande aussi d'éviter ^ 
)» comme une chose du plus mauvais ton, de 
» s'entretenir, dans un salon, de détails de 
» fortune et d'intérieur. Il faut savoir faire 
» et commander, mais laisser les fppimeâ mal 
>) élevées parler équipages, domestiques , les- 
» sive ou pot au feu. 

>) Voilà, sire, pourquoi mes élèves sont 
» siipérieures à la plupart de ceUes qui ont 
» reçu ailleurs. leur éducatiqn. Tout se i^it 
D dans la plus grande ;simpljçUéf eltçs sont 
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» au courant de tout ce qui doit entrer dam 
» leurs attributions , et çont aussi bien pla^ 
n cées dans un cercle brillant que dans un 
n intérieur modeste. La fortune établit les 
» rangs ; l'éducation doit apprendre à s'y 
» maintenir convenablement, dette conver- 
» sation minutieuse parut intéresser le mo- 
» narque. Il trouva beaucoup de rapports 
» entre l'organisation de la maison d'Êcouên, 
n et celle que la reine sa mère a créée à 
1) Saint-Pétersbourg : ce qui n'était point 
Il étonnant^ puisque^ pour l'un comme pour 
» l'autre de ces établissemens , on avait con- 
n suite et adopté en partie les règlemens de 
» Saint^Cyr. 

}} Le maître de poste d'Écouen était dans 
>} la cour au moment oà l'empereur montant 
>i en voiture me dit qu'il enverrait des bon- 
» bons aux élèves. Je m'einpressai de leur 
» annoncer cette nouvelle qui fut reçue avec 
» joie ; mais on attendit en vain les bonbons. 
» Lorsqu' Alexandre se rendit en Angleterre^ 
. a relaya à Éçouen, et le maître de poste 
» lui dît : tf Stre , les élèves d'Écouen atten- 
» dent toujours les bonbons que Votre Mat^ 
» jesté leur a promis. » A quoi l'empereur 


/» 
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». répondit qu'il avait ordonné à Saken de les 
>i . envoyer. Probablement les Cosaques avaient 
D mangé les bonbons , et les pauvres petites 
» qu'avait afFriandées la promesse , n'en tà- 
» tèrent point. » 


**/v*'in^«¥tm^)vw^n^' 


19 féyrier. 


ce Le prince de Talleyrand , dans un dis- 
» cours fort remarquable , qu'il fit à la cham- 
» bre des pairs en 182 1 , exprima dans une 
» seule phrase tout l'esprit 'de la politique , 
» en disant : « Je connais quelqu'un qui a 
» plus d'esprit que Napoléon , que Vol- 
» taire , etc. , que tous les ministres pré- 
» sens et futurs : ce quelqu'un , c'est l'opi- 
» nion. » Je fus frappée de la justesse et de la 
n profondeur de ce peu de mots ; ils disaient 
» à eux seuls au moins autant qu'un traité 
M complet sur cette matière. Où prend son 
>} point d'appui la politique? sur l'opinion. 
» Peut-on lui en trouver un autre ? La ral- 
^ son ne l'admet point. Que penser d'un .mi- 
» nistre qui ne suit pas^cette ligne? On s'im.- 
D ^pose le silence; mais les événemens doi- 
ii vent se tourner contre lui. L'opinion ne se 
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» commande pas , il faut la suivre , car elle 
» marche toujours. On peut diminuer, affai- 
» blir la lumière du flambeau qui l'éclai- 
» re , mais il n'est pas au pouvoir de l'auto- 
» rite de l'éteindre. L'opinion ne se trouve, 
» ni dans le ridicule des dames de la cour, ni 
» dans le bréviaire des jésuites* Youlez^vous 
» connaître un ambitieux en politique ; exa-* 
» minez sa conduite : il cherche toutes les 
» occasions de plaire au pouvoir; pourvu 
» qu'il puisse donner des preuves de son dé- 
M vouement il est satisfait, n'importe les 
» conditions. » 


i»» t %*»—»»%%>* %»ii»»» 


i4 février» 

Pendant que madame Campan dirigeait 
la maison d'Écouen , des dames chargées 
de tenir les classes se plaignirent de quel- 
ques conditions auxquelles le règlement les 
assujettissait. Madame Caoïpan leur, dit : 
« Permettez-moi , mesdames , de vous faire 
}i observer que cette maison n'a été éta- 
» blie ni pour la surintendante qui en est le 
» chef, ni pour les dames appelées à la se- 
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H conder, mais bien pour les <f lèves; car s'i) 
M n'y avait point d'élèves ^ vous ejL moi se* 
» rions inutiles* s 

Madame Campan me dit : « Il en est de 
}} même des peuples ; s'ils n'existaient point , 
n les rois seraient aussi inutiles sur leurs 
» trônes que moi. à Écouen , sHl n'y avait pas 
» eu d'ëlèves. Le commandement n'est qu'un 
n e£fet^ il ne saurait avoir lieu où. il ny a 
>i point d'hommes. Lorsqu'un souverain traite 
>» mal ses sujets , il abuse du pouvoir qu'on 
>i lui a confié. Qu'un souverain aille en An-^ 
» gleterre , il devient simple particulier pour 
» les Anglais , il a perdu son autorité : rentré 
» dans son royaume il reprend ses droits. Les 
>» lumières sont assez répandues pour que le 
» fanatisme perde son empire ; la raison ! la 
» raison ! avec elle chacun connaît ses de- 
n voira. » 
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4c Bràueotip de personnes m'ont demandé 
» si je n'écrivais point des Mémoires snr Na<« 
» poléon et sa cour ; j'ai repoodu que cette 
» tâche étmt réservée à ceux qui aTaient vécu 
n dans son intérieur , ou qui l'approchaient 
» souvent ; que je m'étais chargée de peindre 
» riatérieur de M arie-Antoinette y et que je 
)) m'en tiendrais là» Je n'ai jamais pHs une 
n seule note sur la cour majestueuse , bril- 
» lante et martiale , qui siégeait aux Tuile- 
» ries, M 

Madame Gampan me dît encore : a Lé gé^^ 
M nie de Napoléon l'a élevé , son caractère l'a 
» îPait tomber. Un caractère inquiet , ambi«- 
» tieux , sec , tranchant , entouré de l'auto- 
» rite impériale , devait naturellement blés-» 
» séries personnes qui l'approchaient. L'a- 
» mour-propre^ chez l'homme^ est une corde 
>i si délicate qu'il faut la toucher avec beau- 
» coup d'adresse» Napoléon croyait que sou 
» autorité immense le dispensait de ces for* 
» mes qui attirent l'amour des sujets et dé- 
» veloppent le sentiment du dévouement ; il 
>» croyait pouvoir se suffire à lui*méme^ et 
» voyait dans les hommes tant d'imperfec-* 
>t tioiis qu'il était peu philanthrope. Ces dis- 
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» positions personnelles lui ont attiré ses 
» grands ingrats^ parce qu'il les a blessés , et 
» que Tamour-propre des grands ^ lorsqu'il a 
n été froissé^ ne pardonne pas. Il savait com- 
» mander à son peuple et à l'Europe , mais il 
» n'a jamais su se commander à lui-même ; 
M tant il est vrai que les plus grands hommes 
» ont un point faible. Brave ^ généreux , 
» grand , aimant la gloire par-dessus tout , il 
» n'a jamais, su se rendre maître de ses pas- 
» sions. Sa raison lumineuse n'a pu agir sur 
» son caractère. Son génie lui avait fait des 
M admirateurs; son défaut de formes , des en- 
» nemis : les admirateurs étaient éloignés de 
» sa personne, ses ennemis l'entouraient. 
» Une dame de sa cour disait ^ à son sujet ^ 
» qu'il était cousu de pièces de grand homme 
n et de petit homme. Il voulait que les fem- 
» mes s'occupassent de leur intérieur , mais 
» non des affaires de l'état : l'influence des 
» maîtresses de Louis XV l'avait effrayé. Il 
M croyait qu'on venait à bout des femmes 
M comme d'une armée; il connaissait mal 
i> leur esprit remuant^ insinuant^ curieux 
» et persévérant , et l'action directe qu'elles 
M exercent sur leurs maris ; il s'est trompé 
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» sut* leur compte j elles ne cèdent jamais 
» leurs prérogatives. » 


••^^fc •^'^ ■^^J^^^W^^fwwW^^'» 


i6 février. 

Lorsque madame Campa n revint de la 
Suisse , elle s'arrêta chez une duchesse élevée 
à Saint-Germain , qui lui dit ce qui suit : 
« Je n'ai jamais été plus heureuse que depuis 
que je me suis retirée dans ma terre. J'ai mis 
mon titre en oubli, depuis ce moment je ne 
suis plus la même : je ne ré vais que chimè- 
res ; le titre de baron commence à troubler 
l'esprit , celui de comte rend un pea imbé* 
cile, et celui de duc, maniaque. Je ne puis 
savoir ce que produisent les autres; j'imagine 
bien qu'ils mettent le comble à ce désordre 
moral : cette progression est exacte , et le ré- 
sultat est positif. Tous ceux que j'ai vus 
posséder ces titres ont éprouvé le même sort 
que moi ; je les plains bien s'ils n'ont pas eu 
la force de reprendre possession de leur 
raison. » 

(( J'ai trouvé dans^ ces réflexions, me disait 

« 

n madame Campan , une justesse d'idées qui 


\ 
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}} m'a fait grand /plaisir : il y a plus de philo- 
» Sophie dans ce peu de mots , que je n'en ai 
» rencontré dans les raisonnemens de la plu- 
I) part des hommes qui se disent les disci- 
» pies de Socrate. Que fait un titre ? Il ne 
» fait qu'alimenter , boursoufler l'orgueil de 
)) l'homme. Ce principe^ qui est la cause 
» première de toutes ses folies , cet aliment 

« » insipide à la raison , donne des prétentions 
» de suprématie sur les hommes qui n'en ont 
» point; ou en ont moins. Avez-vous vu rien 
» de plus absurde , de plus ridicule , de plus 

V » insensé , que de se mettre dans la tête que 
)) le titre de baron , de comte , etc. , donne 
» des prérogatives pour primer sur les autres 
» hommes ? C'est de la folie , et de la folie 
» toute pure. Mirabeau disait à ce sujet : «t II 
» faut deux choses pour qu^un citoyen soit 
i) noblé^ d'abord qu^il le dise , puis que celui 
» à qui il le dit veuille bien le croire. Sans 
» ces deux conditions la noblesse n^existe 
» pas. » Dans le temps de la Constituante 
» cette phrase très-juste a couru tout Paris. » 


»S MiDàME GA.MPA1I. Sj 

Madame Campan dîna aux Tuileries avec 
le noDce du pape , à l'époque où l'ou s'occu- 
pait du concordat. Fendant le diner le pre- 
mier consul 1 étonna. Sa conyersation fut si 
savante sur cette matière , il raisonna avec 
tant de logique , qu'elle fut^ me dit - elle , 
étourdie éie son esprit. 


17 février. 

(( J'ai joui jadis des bontés de la cour, me 
» dit madame Campan. Fendant que je souf- 
» frais pour accoucher de mon malheureux 
)) Henri, quatre courriers attendaient chez 
» moi, à Paris, le moment de ma délivrance, 
» pour en porter la nouTcUe à Versailles : un 
» de S. M. Louis XVI, un de la reine, 
» un de Monsieur, aujourd'hui Louis XVIII , 
» un de Mesdames. C'est bien changé de- 
» puis ce moment : ainsi vont les choses hu* 
» maines. Je n'ai connu le vrai bonheur qu'à 
» Saint - Oermain , et la tranquillité' qu'à 
» Mantes. » 


i»i%<t^iv>wi^<»iVii%»»%%<»%v» 
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« J'ai souTent entendu les gens qui prëcè- 
» dent ou qui suivent- les princes , crier : 
» Chapeau bas I Cest une sottise. Les princes 
» ne doivent pas commaiider le respect, il 
» faut qu'ils l'inspirent ; la confiance ne sV 
» chète pas , elle se donne ; le respect ne se 
» comiQiande pas, il se donne de même. 
» Quand le peuple est heureux il fait sponta- 
» nëment ce que les ordres font faire par 
» contrainte. Un œil exercé juge les choses 
» avec une grande rapidité p il ne se trompe 
» pas sur l'opinion. » 


itm^¥¥mtvyiMtiti^ i vyin^f^ 


a La bonne compagnie agit comme par at- 
» traction et par affinité, disait madame Cam- 
» pan ; malheur à celui qui l'abandonne; il 
M est déplacé partout^ même dans la mau- 
» vaise. » 


mvtft/*tt%¥¥ M /yvt^/i/tm^/vt 


x8 février. 


(( Tant que la raison passera pour être sé- 
» ditieuse, vous aurez parmi vous des ger- 
» mes de révolution , parce qu'elle ne peut 


DE MÂDAMB CAMPAIT, Sq 

» 

» être enyisagëe comme telle que par un 
» parti qui veut régner sans elle. Comme 
» aujourd'hui les peuples ne peuvent vivre 
» sans son appui ^ il y aura constamment ^ 
n jusqu'à ce qu'on lui rende son empire , 
» des discussions qui pourront conduire plus 
» loin qu'on ne pense. Les fables ne sont 
» plus de saison ; les mots ne peuvent rem- 
» placer les choses. La puissance des baîon- 
» nettes ne remettra point dans l'esprit des 
» hommes les erreurs que les lumières en ont 
M chassées pour toujours. C'est un obstacle 
» insurmontable pour les prétentions ambi- 
» tieuses ; elles pourront faire beaucoup de 
» mal y mais il faudra bien qu'elles cèdent. 
M Ceux qui les soutiennent luttent contre 
» Févidence et le savent bien. La force dés 
» choses présente l'obstacle dont ils se plai- 
» gnent. Ce n'est pas ma faute si les événe- 
» mens, m'ont instruite, c'est la faute des 
» événemens; pourquoi les ont -ils laissés 
» arriver ? Il n'était pas en leur pouvoir de 
)> s'y opposer. Eh bien I il n'est pas plus en 
» leur pouvoir d'arrêter la raison. Leur édu- 
» cation est à faire; ils ont besoin , pour en 
» avoir une solide ^ d'imiter les joueurs de 
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» la bourse , en suivant Fimpulsion ; s'ils lut- 
» tent contre^ comptez sur leur ruine. Les 
» entêtés y dans ce pays, passent pour des 
H fous , les preuves en sont bientôt acquises ; 
» là f les choses s'expédient promptement : 
» c^est plus long en politique , mais le résul- 
» tat est le même, n 


»»»%Mlfl— |l>»ii11Wl» M W> 


Madame Campan me raconta un fait assez 
extraordinaire . pour que je le rapporte ici. 
Madame la marquise de Forges, dont le mari 
était grand fauconnier, habitait Versailles 
(c'était en 1775)* EUe était enceinte; peu* 
dent le travail de l'accouchement , elle ap- 
prit une nouvelle fâcheuse ( autant que je 
puis me le rappeler le feu avait pris à un de 
ses hôtels). Les douleurs cessèrent et la mar- 
quise resta enceinte vingt -cinq ans; elle 
mourut au bout de ce temps; à l'ouverture de 
son corps ou trouva Tenfant pétrifié. Plu- 
sieurs années avant sa mort le marquis de 
Créqui lui dit, dans mu salon : « ^Madame- la 
marquise , vous feriez bien , ce me semble , 


L 


[ 
\ 

\ 
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d'avaler un précepteur pour monsie^ votre 
fils^ sa barbe doit connnencer à pousser. » 




19 fértier. 

« M. l'abbé B.«.. me contait un jour que 
pendant son séjour en Italie il voyait sou- 
vent ^ sur les places publiques , des moi- 
nes de divers ordres f montés sur deê chaises 
on des planches , prêcher ou faire des con- 
férences ; et lorsque ces conférences avaient 
lieu dans les églises , un Christ , gros comme 
un enfant et dont la tête se mouvait au 
moyen d'un ressort , était soutenu par un en- 
fant de chœur caché dans la chaire. Pendant 
ces conférences , les prêtres qui les faisaient 
s'adressaient au Christ et lui demandaient 
s'il permettait telle ou telle chose , ou la par- 
donnait; et suivant leur opinion la tête du 
Christ s'inclinait en signe de consentement , 
ou improuvait, par un signe négatif, au 
moyen du ressort que faisait aller l'enfant. 

Je dis à M. B. , lorsqu'il eut achevé : « Ne 
» répétez jamais une pareille histoire ; je ne 
» conçois pas que le clergé tolère des choses 
» de cette nature p qui peuvent prÔer à tour- 


\ 
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n ner en ridicule la plus sainte de toutes les 
» religions, ^i L'abbe me r^>ondit ; « Ces faits 
sont connus de tons les voyageurs ; à Naples y 
on fait pleurer saint Janvier. Je ne puis que 
vous répétçr ce que j'ai vu. » 

L'abbé y à qui je faisais cette réflexion, 
était un bomme de la plus grande piété, et 
fort distingué. Cette conversation avait été 
amenée à propos des conférences de M. l'abbé 
FrayssinouSy conférences qui faisaient. beau- 
covp de bruit à œtte époque. Le gouverne- 
ment d'abord ne voyait pas combien le talent 
du prédicateur travaillait les esprits. Il a 
rendu de très-grands services à notre sou- 
verain. 


<«««««%«%%««• M««««««« 


ao février. 

a Le lendemain de l'ordonnance qui expul- 
» sait les jésuites y M. Campan , mon. beau- 
» père f rencontra dans la grande galerie de 
» Versailles le médecin Quesnay , et lui dit : 
» Eb bien ! les jésuites. ... — Mon ami ^ reprit 
» M. Quesnay; ne nous pressons pas trop de 
» crier victoire 1 II faut trois jours pour qu'un 
il mort soit mort tout de bon ; ceux-là sont 
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t 

j) si malins qu'ils pourraient bien ressu»- 
» citer. Quarante ans plus tard , ils ont &it 
» le miracle que le docteur redoutait. >i 


« M, D. , qui avait été avoué, disait XuUra; 
» il était fort lié avec M. M. , libéral. Dînant 
» un jour ensemble , la conversation s'établit 
» sur la politique y et chacun soutenait son 
» opinion . Après avoir bataillé quelque temps, 
» M. M. dit à son ami : Puisque je ne puis te 
h convaincre par la force des choses et de la 
» raison , et que tu t'.obstines à trouver meil- 
>) leur le temps passé que le temps présent, 
)) je vais me revêtir de mon titre de comte , 
M qui date de i4oo , et quand tu viendras me 
M voir , je ferai mettre ton couvert à l'office ; 
» alors nous serons chacun à notre place, 
)) car, d'après ton système, je me compro- 
» mets en me trouvant à la même table que 
» toi. Je serai monsieur le comte , ayant 
» monté dans les carrosses du roi , et toi mon- 
» sieur lé procureur , à dos courbé , à figure 
» humble , à chapeau bas ; tu ne pénétreras 
» dans mon salon qu'après avoir fait anti- 
» chambre , et tu te tiendras debout devant 
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yy moi. Maintenant , expliquons-nous sur un 
» autre point. C'est par générosité et par un 
» dévouement bien pur qu^ je me dépouille 
M d^un des plus grands attraits pour l'orgueil 
» et pour Tamour-propre , car tous les hom- 
» mes ont de l'un et de l'autre ; j'en fais le sa- 
I) orifice , ma raison m'en fait un devoir. Qui 
» doit en jouir ? Cest toi et toute la classe 
)) plel>éienne ; mais si tu tiens à tes opinions 
>i il faut en expliquer les motifs. Les miens 
» sont connus ; je perds , et tu gagnes ; il 
» faut qu'il y ait dans ton fait une arrière- 
» pensée, w • ^ 


ai février. 

Napoléon disait que la sobriété et la conti- 
nence , pour un homme de guerre , étaient 
indispensables. Madame Campan ^ après avoir 
cité ces paroles, ajoutait que le maréchal Ney, 
son neveu, avait dit en Espagne à un maré- 
chal qui avait une maîtresse : « Maréchal , 
un aide de camp comme celui que vous 
avez en ce moment enlève à votre armée 
dix mille hommes^ » 
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Une dame de la maison de Saint-Denis ra- 
conta à madame Campan que Napoléon, pen- 
dant les cent jours , visita cet établissement ; 
Ifs élèves furent si heureuses de le voir , 
qu elles l'entouraient, le pressaient en cher- 
chant à toucher ses vêtemens , et se livraient 
à une joie bruyante. La surintendante voulut 
leur imposer silence : « Laissez, laissez, dit 
Napoléon , cela 'fait mal à la tête , mais bien 
au coeur. » 


Madame Campan dînait un jour à la Mal- 
maison , pendant le consulat; plusieurs vo- 
tans , après lé café , entouraient Napoléon et 
l'engageaient à se méfier des jacobins comme 
d'hommes fort dangereux. Après les avoir 
écoutés , il leur dit : « Je suis sûr , messieurs , 
que vous ne savez pas ce que c'est qu'un 
jacobin ; c'est un aftibitieux qui veut une 
place. Eh bien ! je leur en donnerai, et ils 
se tairont, h 


<«%««%%«%% «%«/•<«%««/•/»»% 
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33 février. 

ff M. Brutiier , médecia h la cour , fut de- 
» mandé chez madame B. , à Versailles ; cette 
» dame âgée , mais fort distinguée ^ voulait le 
» consulter sur son état qui était assez grave. 
» Lorsqu'il l'eut bien examinée , il lui dit : 
» en gasconnant : fcEhI.que diable, ma- 
» dame , voulez ^ vous que je fasse ! Quand 
» il n'y a plus d'huile dans la lampe , je ne 
» saurais y en mettre. — Il faut^ lui répondit 
» cette dame, qi\un médecin ait assez d'es- 
» prit et d'humanité pQur y mettre de bonnes 
» raisons ; je ne veux point de proverbes , 
» mais des consolations , s'il n'y a pas d'autre 
)) remède. » 

« Ce M. Brunier , médecin des enfans de 
» France, ne manquait jamais, lorsqu'on par- 
» lait devant lui , chez la reine , de quelqu'un 
» qui était mort , de dire , c'est un de mes 
» meilleurs amis que j'ai perdu, k Mais, 
» disait la reine , s'il perd tous ses amis en 
» les soignant, que doivent devenir ceux qui 
» ne sont point ses amis ? » 


w%%«i«i«i«wt/i«%w»%/««^awi> ' 
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(( Les habitaiis d'une commune des envi- 
» rons de Paris avaient fait une pétition 
» qu'ils adressèrent à la reine, pour la sup- 
» plier de faire détruire le gibier qui dévas- 
» tait toutes leurs récoltes; je présentai moi- 
)} même la pétition à Sa Majesté, qui me dit : 
» Je vous promets que ces braves gens vont 
» être délivrés du fléau qui pèse sur eux. En 
» remettant elle-même la pétition à M. de 
» Vermont en ma présence, elle lui dit : Je 
» désire qu'on fasse de suite droit à cette 
M pétition. On assura que ses ordres allaient 
» être exécutés. Six semaines après , la com- 
» mune envoya un second placet; malgré 
» tout , le gibier ne fut point détruit. Voyez 
» comme les souverains sont trompés! » 

« Je crois bien , ajoutait madame Campan, 
» que si le second placet fût parvenu à la 
M reine, M. de Vermont aurait reçu une vive 
» réprimande, elle. était si heureuse, cette 
)) infortunée princesse, quand elle pouvait 
» faire le bien; lui enlever l'occasion d'en 
» faire , c'était la blesser cruellement ! « 


WM««ft%»«W«l%%V»«««««»V 
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«Avant le loaoût 93 , souvent la reine, 
» après son coucher » me faisait rester auprès 
» d'elle pour causer das ev^nemens publics; à 
» mesure que sa m^j^sté las passait en revue, 
» elle en pressentait les suites. Je lui disais : 
» Mais , madame , on vous offre une porte 
)i pour sortir de ce guêpier , de grâce , n'y 
» restez pas. La reine disait : L'histoire est 
h là f nous ne devons, pous ne pouvons point 
n accepter les offres qu'on nous fait. Dossions- 
» nous y périr , nous ne voulons pas être 
» sauvés par les hommes qui se sont emparés 
» de notre pouvoir. Mais , madame , lui di** 
n sais-je , l'histoire deviendra ce qu'elle vou- 
» dra , ce qu'elle pourra , commencez par 
» vous sauver vous et les vôtres : toujours les 
» pages de l'histoire étaient présentes h l'es- 
»* prit de 3a majesté , tant il est vrai qu'on ne 
» sauriait fuir sonlmalheur. » 

Madame Campan étaif pénétrée de douleur 
quand elle me racontait cette conversation. 


^M«w%%«/*«*«v%wv%;«i«'«i»»» 
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Madame Campan disait : « Il faut qu'un 
» hpmme soit dans ce monde comme un bon 
)) livre dans une bibliothèque j qu on puisse 
» toujours le voir avec intérêt et plaisir , et 
» qu'on puisse dire de lui : Il y a constam- 
» ment à gagner dans son commerce. » 


*%«/«» W%w»%; k/%% •/%% %»*i 


Madame Régnier ^ femme du procureur 
civil de Yerçailles^ causait chez jelle au milie.u 
d une compagnie nombreuse ; il lui 9rrivi:i de 
laisser échapper dans la conversation' quel- 
que chose de déplacé, quoique de peu d'im- 
portance. Son mari l'apostropha devant tout 
le monde , en lui disant : « Taisez-vous, ma- 
dame , vous êtes une sotte. » Elle a vécu vingt 
ou trente ans après , et n*a jamais proféré une 
seule pairole, même à ses enfans. On simula 
un vol sous ses yeux , on essaya de la surpren- 
dre , jamais il ne fut possible d.e lui arracher 
un sieiil njiot. Pour donner son consentement 
au mariage de $es enfans ; elle inclinait la 
tête et signait le contrat ; on n'a point vu de 
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ténacité pareille. Sa bouche ne s'est jamais 
onverte; son amour-propre n'a jamais par- 
donné : il fallait que la dose en- fût forte. 


wvm%^iytM%m w w^v*mvv¥ 


a3 février. 

M. de B , chambellan de rimperatrice 

Joséphine » disait un jour , à la Malmaison , 
qu'il était fâcheux que M. D.... , général de 
Farmée de Napoléon , qui venait d'obtenir un 
nouveau grade ; n'appartînt point à une 
grande famille. « Votis êtes dans Terreur , 
» reprit madame Campan , il est sorti d'une 
» très-ancienne souche ; c'est un des neveux 
» de Charlemagne. Tous les braves de l'ar- 
» mée sortent de la branche aînée de ce sou- 
}) verain. » 

En me racontant ce fait, madame Campan 
ajoutait : w Après le 3o mars i8i4 > quelques 
» officiers de l'armée de Condé se permirent 
» de dire à certains maréchaux de France 
» qu'il était dommage qu'ils ne fussent point 
» d'un sang plus noble ; iin d'eux répondit : 
» la vraie noblesse , - messieurs , consiste à 
» faire ses preuves; les champs de l'honneur 
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» sont tëmoins des nôtres; que croyeA-Tous 
)) qu'on doive penser d^s vôtres? La rouille a 
)) usé vos épées ; nos lauriers peuvent inspi- 
» rer'de la jalousie^ nous les avons cueillis 
n noblement y et nous ne les devons qu'à 
» notre valeur. Vous n'avez fait qu'hériter 
» d'un nom, voiU la différence. » 


Madame Campan disait : a La politesse est 
)) une monnaie qui fait passer, sous silence 
» bien des imperfections. Il faut avoir soin, 
» lorsqu'on sort de chez soi , .d'en remplir 
» ses poches de diverses valeurs, afin de 
» pouvoir en donner à chacun selon qu'il 
» convient. L'homme qui ne voudrait en 
» avoir que dans les grandes occasions trou- 
» verait rarement à s'en servir. » 

Madame Campan oa'a montré plus d'une 
fois l'original d'une lettre écrite de la main 
de Louis XIV à Philippe V , son petit-fils , roi 
d'Espagne. Cette lettre , que j'ai littérale- 
ment et scrupuleusement transcrite, est ainsi 
conçue : 


72 JOURNAL ANECDOTIQUE 

^ A Versailles, le ao août i7o4« 

(( Je suis bien fâché d'apprendre la prise de 
» Gibraltar , mais je crois qu'il sera difficile 
» aux ennemis de faire un établissement se* 
» lide dans un lieu sans port et sans rade 
» assurée^ qu'ils ne peuvent soutenir que par 
» la mer. Il est essentiel pour vous de les 
» empêcher de s'établir en Castille ou en Es- 
» tramadoure; ils soutiendraient de toutes 
» leurs forces les villes qu'ils y pourraient 
» prendre. Vous devez examiner si vous 
» pouvez retirer des troupes de vos fron- 
» tières sans trop affaiblir votre armée ; en 
» ce cas , vous ferez bien d'en faire un déta- 
» chement assez fort pour recouvrer au plus 
» tôt Gibraltar ; si vous ne le pouvez pas, il 
» faudra remettre cette expédition à un autre 
}} temps , et cependant le marquis de Villa- 
)) daréas peut empêcher , avec les troupes 
» qu'il commande et celles que vous lui en- 
)) voyez de Madrid , que les ennemis ne pé- 
» nètrent plus avant. 

» Vous me demandez mes conseils, je vous 
» écris ce que je pense ; mais les meilleurs 
» avis deviennent inutiles lorsqu'on attend 




s 
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M à les demander et à les suivre que le mal 
» soit arrive. Il est souvent plus facile de le 
» prévenir que d y remédier ^ et je prévois 
» avec douleur d'étranges embarras ' si vous 
» n'établissez un ordre dans l'administration 
» de vos affaires. Vous avez donné jusqu'à 
» présent votre confiance principale à des 
» gens incapables ou intéressés. Je vous de-- 
« mande de vous défaire de Cavales. Je 
» rappelle Ozzy^ j'y trouve de la résistance 
» et de l'opposition de votre part. Vous voyez 
» le fruit de leur travail par l'état de vos 
» armées et celui de^^^os places ; il semble ce- 
» pendant que l'intérêt de ces particuliers 
» vous occupe tout entier , et dans le temps 
» que vous ne le devriez être que de très- 
» grandes vues, vous les rabaissez aux caba- 
» les de là princesse des .Ursins, dont on ne 
» cesse de me fatiguer. 

» Je suis persuadé de votre sincérité , et si 
» malheureusement vous perdiez cette vertu 
» qui vous était si naturelle, je crois que 
» vous m'aimez assez, que vous aimez assez 
^) votre état pour ne me poini tromper à 
» votre préjudice. Je crois donc, puisque 
» vous m'en assurez , que vous voulez effecti- 
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» vement suivre mes avis ; profitez ^ je vous 
» prie, de ceux que je vais vous ddnner en- 
» core avec la même amitié et la même ten- 
)» dresse pour vous y dont je ne me lasserai 
» point de vous faire ressentir les effets, 

» Il est impossible que vous puissiez réussir 
» tant que le désordre régnera dans vos affai- 
» res au point oh il est présentement. Éta- 
» blissez un conseil sage et éclairé ; le duc de 
» Grammont vous nommera ceux que je crois 
» capables de le composer ; ne différez point 
» à les assembler , considtez-les sur toutes les 
» matières de guerre, ele finance et de poli- 
» tique , servez*vous de leurs lumières et de 
» leur expérience, et ne donnez point d'or- 
» dre dont ils ne soient instruits. 

» Quand je verrai cette forme de conseil 
)) bien établie , je vous enverrai plus hardi- 
» ment les secours dont vous aurez besoin ; 
» avant qu elle le soit je n'ai que trop de 
» sujet de regarder comme perdues les trou- 
» pes que je fais passer en Espagne ; tout ce 
» que je fais pour Vous me parait inutile , et 
» quoique je désire passionnément de vous' 
» soutenir , vous me réduirez enfin à ne le 
-ii pouvoir faire , si le même désordre conti- 
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)) nue. Faites voir qu'il y a un roi et un con- 
» seil en Espagne , que vous y commandez , 
M et que des particuHers qui ont abusé de 
» votre confiance ne sont pas les maîtres de 
» la monarchie. 

» Je n'ai jamais recommandé à Votre Ma- 
» jegté que sa véritable gloire et Tintëi-êt 
» de ses états ; travaillez pour l'un et pour 
M l'autre , c'est le seul prix que je vous de- 
» mande de tout ce que je fais, et de toute 
» la tendresse que j'ai pour vous. 

» Signé Louis . 

» Je vous ai déjà prié de rétablir le mar- 
» quis de Rivas dans toutes les fonctions de 
» sa charge, je vous le demande encore 
» comme une chose absolument nécessaire 
» pour votre service, et je m'attçnds que vous 
» le ferez , puisque vous voulez suivre mes 
^ conseils, m 


*«««IV%%*««)«««««« •»««•)«« 
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Madame Campan répétait quelquefois a que 
» les courtisaiis tenaient à la personne du 
» souY^l'ai|l , comni^ les nations tiennent au 
» sol. Le^ courtisans vivent du souverain , 
» comme les nations du territoire. » 

Elle ajoutait : « Les souverains ne veulent 
M jamais convenir d(e$ fautes qu'ils ont çom- 
» misçs ; ils cherchant et trouvent toujours 

un souffre-douleur ; Thistoire ne juge pas 

les fdit$ de la mêiue manière , elle n'admet 
» point de plastron. » 


» 


« Etant en Suisse, en 182 1 y nous rencon- 
» trames dans notre hôtel deux voyageurs an- 
» glais; pendant le dîner, dans la même salle , 
» chacun à notre table, le plus jeune des 
» voyageurs démandait à l'autre : Qu'esf-ce 
» que c'est que ces deux vieilles , en parlant 
» de madame Voisin (i).et de moi? Je les 

(i) Madame Voisin fîit pendant trente ans attachée à 
madame Campan. Elle partagea toujours , avec raffection 
la plus tendre, sa bonne et sa mauvaise fortune. Il y a 
peu d'exemples d'un aussi profond attachement : elle ne 
survécut point à sa perte. 
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» arrêtai tout court eu leur disant que j'anten- 
» dai$ l'aoglaîs : qui sait ce qu'ils allaient 
» dire sur les rides de nos figures de 69? 
» Je crus que c'était une mesure sage» Lia €o- 
» quetterie chez les femmes ne s'en va pas 
» aTec leurs charmes i un rien blesse leur 
» amour-propre ; n'est-ce pas. Voisin , disait- 
» elle , en riant , que j'ai bien fait? Cesgail- 
» lards nous auraient aussi mal traitées que 
» nos années. » 


^n/tnmMmf*lk*iwtmmmmtvttw%^ 


14 février. 

« Le 3 juin 1811, Napoléon y accompagné 
->) de Marie-Louise et de qujelques grands de 
» sa cour , visita l'établissement d'Éçouen- 
» Après avoir visité la chapelle et les réfeq- 
» toires^ U demanda qu'on lui p:éseptât les 
» trois élèves les plus distinguées. Sire y lui 
>^ dis-je , je ne puis vous en nommer trois , 
« mais bien six. Il fit une pirouette et se 
^> rendit sur la plate-forme du château , où , 
*^ après avoir vu toutes les clauses ré^ni^s, il 
>^ renouvela sa demande. Sire , repris-je , 
^^ je preads la respectueuse liberté de faire 


78 JOURNiiL ANECDOTIQUE 

» observer à votre majesté que je conimet- 
» trais une injustice envers plusieurs élèves 
» aussi avancées que celles que je dési- 
» gnerais. » * 

« Berthier et d'autres me disaient à voix 

» basse y vous vous perdez en tenant tête à 

» un homnre comipe celui-là. Napoléon par- 

» courut la maison , entra dans les plus pe- 

» tits détails^ et après avoir adressé desques- 

» tions à plusieurs élèves : « Allons , ina- 

» dame , je suis très-content , nommez-moi 

» vos six élèves. » Madame Campan les ap- 

» pela et les lui présenta , et lorsqu'il monta 

» en voiture il dit qu'on envoyât leurs noms 

» à Berthier. En envoyant cette liste au 

n prince de Neufchâtel , madame Campan y 

» ajouta encore le nom de quatre élèves, 

» et toutes les dix obtinrent une pension 

» de 5oo francs. Pendant trois heures que 

» dura cette visite, l'impératrice ne pro- 

» nonça pas un mot. >) 


« Si ce grand homme, me disait madame 
» Campan , n'eût pas été entouré de plats va- 
» lels , on l'aurait empêché de commettre 
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)) bien des fautes. Une reine m'écrivit le len- 
» demain de cette visite pour me .dire que 
» j'avais eu tort de tenir tête à l'empereur, 
« et que je pourrais en éprouver des désagré- 
» mens. Tout le monde se courbait devant 
» son caractère et son autorité ; ils n'ont ja<- 
» mais compris que sa raison avait assez 
» d'empire pour qu^il ne pût résister quand 
» il voyait de la justice dans les demandes 
» qu'on lui faisait , même importunes. Dans 
» toutes les cours de l'univers , les courtisans 
» ont si peur de perdre leurs places qu'ils 
» adhèrent d'avance à tout ce qui peut plaire 
» au souverain , ou le flatter : c'est à cette 
>) cause qu'il faut rapporter toutes les fautes 
» politiques qui se commettent , et qui sou- 
» vent amènent la perte de tous. » 


i*mwvt%/^/ti%ni%»Mmf M ^n^ 


s5 féTrier: 


A Vépoque du consulat , Napoléon dit un 
jour à mads^me Can^pan : « Si jamais je fais 
une république de femmes , je vous en nom- 
me premier consul. » 


/«%»%«/%«<»««««««««««»««• 
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Joséphine , aus&i sous le consulat y fut en- 
gagée à diner chez un fournisseur de l'ar- 
mée , qui était fort riche. Napoléon lui dit: 
a Je consens à ce que vous dîniez chez des 
banquiers y ce sont des marchands d'argent; 
mais je ne veux point que vous alliez chez 
des fournisseurs y ce sont des voleurs d'ar- 
gent. » 


< » %<W>%%W»*>»»<%WI 


s6 ièyvter. 

Madame Campan m'a raconté bien des fois 
que le maréchal Ney, au moment où le suc- 
cès de la bataille de la Moskowa était décidé, 
avait fait demander à Napoléon , toute la ré- 
serve de la garde. Napoléon demanda à Faide 
de camp si la garde russe avait donné; il 
répondit que oui , et qu'elle avait été battue 
par la ligne, cr Dans ce cas y il sera plus beau , 
dans le bulletin , de dire que la bataille a été 
gagnée sans que ma réserve ait donné. >i 

Le maréchal Ney avait fait cette demande 
pour couper la retraite aux Russes j si la ré- 
serve eût marché , il est probable qu'on au- 
rait fait presque toute cette -armée prison- 
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nière et qu'on aurait pu traiter sur le champ 
de bataille. 


^ ttmtntw^yt/VÊtyvmnmwtt 


Napoléon disait qu'en grattant l'épiderme 
du Russe, on voyait de suite le barbare. 


Madame Campan disait : « Le talent de ma- 
» dame de Staël lui faisait porter culotte, et 
» il fallait pour la faire taire , ainsi que je l'ai 
» dit à rimpératrice Joséphine , lui donner 
» l'habit de cour à queue traînante, elle n'au- 
» rait pas demandé mieux. L'homme qui l'a 
» persécutée était dans l'origine son héros ; 
» son imagination brillante en avait fait son 
» idole. Napoléon la redoutait au dedans; 
» elle lui a fait plus de mal au dehors. Sous 
» ses ailes il l'aurait maintenue : vexée , tour- 
» mentée, elle s'est livrée à tout le fiel d'une 
» femme très -supérieure, blessée jusqu'au 
>i vif. Une femme en état de faire des mani- 
)i festes mérite des égards , la politique en 
» fait un devoir. Quand l'autorité blesse et 
» tourmente les hommes d'un grand talent , 
» elle se crée des ennemis, quelquefois bien 

6 


\ 
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n plus dangereux que ceux qui lui livrent 
» bataille. Napoléon interrompit un jour ma- 
» dame de Staël, dans une discussion de 
» haute politique, pour lui demander si elle 
» avait nourri ses enfans. » 


•^-w» 


«7 février. 

u L'esprit, à la cour, me disait madame 
» Campan , est plus fort que la raison : savez- 
» vous pourquoi ? C'est que l'esprit est ali- 
» inentë par l'orgueil, et la raison par là 
}) philosophie ; comme à la cour il y a plus 
» d'orgueil que de philosophie, la raison doit 
» succomber. Voilà l'origine de toutes les sot- 
» tises qui s'y font. » ' 


wtMuy^mftiwt^vt^t M vm^iv 


Napoléon racontait aux Tuileries, en reve- 
nant d'Austerlitz , qu'il aurait pu faire pri- 
sonniers à cette bataille les deux emp^eurs : 
une princesse lui dit : a Pourquoi ne pas les 
avoir amenés , nous les aurions distraits par 
le carnaval,; » — « Vraiment , réponditriL^ de 
pareils prisonniers donnent trop d'embarras, v 


I 
f 
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Il disait^ dans tt«e autre ciramstance , que 
ses conscrits, en quittant leurs foyers, avaient 
le manteau de la bravoure, mais que dès 
qu'ils avaient vu rennemi une fois ou deux , 
ils en avaient plein le coeur. 


r 

i8 février. 


Napoléon disait à madame Campan : (^JPar 
ma position je plane sur tout ce qui m'en- 
toure : le caractère de chacun m'est connu, je 
pourrais faire leur bulletin , comme vous ce- 
lui des élèves que vous avez sous votre direc-^ 
tion. 3avez-voQS quel est le principe domi- 
nant chez eux ? CestrambitioD* Pour avancer 
tout est bon. Faut-il reculer? tout est mau- 
vais. Leur orgueil est très-élastique, leur es- 
prit adroit Tallonge ou le raccourcit suivant 
la circonstance. Je les fien^ en arrêt , ils l'ap- 
portent tout à eux , ils oublient la nation quP 
est le premier principe; qtie seraient-ils sans 
elle ? Les faveurs dont je dispose lui appar- 
tiennent ; ils sont ingrats envers elle comme 
envers mot, si Toccasion s'en présentait.»*— 
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if II faut conTenîr , disait madame Campan , 
M qu'il avait bien jugé. » 


i«»««i%« 


Napoléon racontait que quelques jours 
avant la bataille d'Âusterlitz on avait quel- 
ques inquiétudes*^ surtout à Paris. La chaleur 
des courtisans était au tempéré : le succès me 
les ramena en toute hâte, comme s'ils avaient 
été chargés par des Cosaques ; voilà les hom- 
mes^^ madame. •.. 


wtivw¥Vy^wttvtiww%t w t 


. Madame Campan disait : « Lés lumières dut 
» fait la révolution ; nos mœurs l'ont arrê- 
» tée ; qu'on éteigne les lumières , les mœurs 
» sont toutes prêtes à nous remettre à l'an- 
» cienne mode. » 


«>f»i^>'i%*%^»%*/»%^>%%< 


Napoléon disait : « Si j'ai fait tant de prin^ 
ces et de rois , c'était pour donner à l'univers 
un échantillon de ma puissance ; j'aurais lait 
bien autre chose, sans les rev^s de Moscou. 
Les Anglais soumis trois ou quatre ans me 
suffisaient, je faisais respirer librement tous 
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les peuples^ et les dirigeais, vers des idées 
grandes et gënëreuses. L'hannenr aurait fait 
la base du tout ; le destin. a tout changé^ c'est 
le plus grand malheur qui ait pu arriver aux 
nations, a 


1A%%%^ ^^^àW% %%A^^^A'%%% 


1". ms^s. 

Fendant le directoire^ madame Gain pan 
avait fait établir une chapelle dans sa pen^ 
sion : un ecclésiastique y disait la messe tous 
les jours ; c'était peut être une des premières 
en France. La terreur était calmée à cette 
époque par la mort de Robespierre , mais n'é- 
tait pas dissipée , à beaucoup près. La police 
sut qu'on célébrait l'ofUce divin da,ns sa mai- 
son, le gouvernement envoya des commissai- 
res pour la faire fermer ; lorsqu'ils se présen- 
tèrent, madame Gampan leur dit : « Gitoyens, 
» dans ma maison d'éducation il faut donner 
» des principes de morale, si vous m'enlevez 
» celle de l'Evangile , par quoi voulez-vous la 
» remplacer; car il faut un code de religion 
» pour le moral de l'homme;, comme il faut 
M un code de lois pour vivre dh société. — • 
« Citoyenne , répondirent les , commissaires , 
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» 1â aatioa vient de reconaaitre l^tre-Sa« 
I) préme et rimmortàlité de rame | arrange-* 
» toi là-dessus ; des ordres s'exécutent et ne 
M se commentent pas. » 


« La tranquillité dont j'ai joui à Mantes , 
'>i pendant mes dernières années, m'a fait 
* M avaler la vie comme un verre d'eau tiède. » 


9 mars. 

M olé , l'acteur , sortant de chez le duc de 
Fronsac , un jour de l'an , rencontra dans les 
escaliers Fleury : ce dernier lui demanda s'il 
avait donné du monseigneur ; l'iutre répon- 
dit : (( Oui f certes , j'en ai donné, cela coûte 
si peu ; je me crois en scène quand je leur 
prodigue de l'encens; c'est un rôle comme un 
autre. » 


W W *M W %IW^^i%IVtlUW^MI 


« Malheur aux hommes qui entourent les 
n souverains , lorsqu'ils en obtiennent des 
» marques ^e bonté et de confiance particu- 
» lières ! Je ne suis pas la seule qui ait payé 


>i biei^ ebèrement cette faveur.^ ^i^elques 
» voyagwrs pourraient bien en dire autant, n 

Lors du divorce , Joséphine demanda à pas- 
ser aux États-Unis. Napoléon lui dit qu'il ne 
pouvait répondre de sa personne dans la tra*' 
versée ! — « Votre puissance trouve donc un 
obstacle ! Plût à Dieu qu il y 6ût des. mers à 
traverser pour obtenir ce que vous demandez I 
Votre étoile brillerait toujours. » 


M. Séguier^ grand-vicaire à Mantes^ de- 
mandait à madame Campan quelques détails 
sur la mort du marquis de Favras; elle lui 
dit : XK Les papiers du temps ont calomnié 
» d^une manière atTrense Monsieur, aujour^- 
» d'hui Louis XYIII ; des circonstances mal- 
» heureuses ont déterminé cette mort, ^ 


^%%^ ^Ai^ %^ff'V^M'vnpk^^A'w%ni 


Madame Campan disait : ic Savez -vous 
» pourquoi les coupables en politique ne sont 
>» pas indulgens? C'est qu'ils veulent se ca- 
» cher derrière ce qu'ils disent. >i 


«««%M mtmi^nM0*itmantt \ ^f* 


« 
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Napoléon j pendant le consulat ^ disait à 
madangie Campan « que lorsqu'on possédait la 
clef du trésor de France, on devait savoir 
tout ce qui se passait dans les cabinets de 
l'Europe , ce qui ii était pas indifféreM , ajou- 
tait-il , ri importe la saison. » 


n»^n^/ v wtnn^mi9n/ÊiÊn m ^^ 


Napoléon disait encore « que l'indulgence 
devait descendre du trône; mais qu'elle ne 
montait pas de bas en haut , les peuples n'en 
accordant qu'autant qu'on les protège. » 

a Les hommes se mesurent aujourd'hui ; ils 
» £bnt résider la force dans les masses ; les 
» guerres de la révolution leur ont appris, au 
» milieu des coups de sabre et de la mitraille, 
» qu'on peut très^bieh commander une ar- 
M mée sans appartenir aux Turenne ni aux 
» Condé. M 


Depuis l'opération qui eut lieu le 5 fé\ 
vrier , jusqu'au 5 mars , l'état de madame 
Campan fat très-satisfaisant ; il ne survint 
aucun accident. Pendant la journée du49 


.J 
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il se déclara un peu de fièvre avec tous les 
symptômes d'une affection catarrhale com- 
mençante ; la plaie était presque cicatrisée ; 
l'expression de la figure avait quelque chose 
de sinistre. Madame Campan me dit : « Eh 
bien ; c'est un catarrhe ; ne perdez pas de 
temps ; si vous voulez me sauver ; j'ai la 
force de tout supporter , et ma confiance 
est sans bornes. J'ai toujours xedouté cette 
maladie , point de demi-mesures . ]>aps les 
positions fâcheuses le sang-froid est néces- 
saire, il faut mettre sa raison en place 
forte ; je laisserai difiicilement faire le siège 
de la mienne. Je ne veux être entourée que 
de mes bons amis de Mantes , et de mes 
précieux domestiques; si* je viens à suc- 
comber , je mourrai entre les bras de l'a- 
mitié. M Elle jugea très -bien le caractère 
de sa maladie. 


«•«%«»««<V*«iW«'*/«« ««'««« 


Le soir, se trouvant un peu mieux , elle me 
dit : u Je ne suis pourtant pas rassurée; sans 
» éprouver de vives inquiétudes , si je pou- 
» vais changer ma pisition, je le ferais : ce 
» n'jBSt pas en mon pouvoir, je me résigne, je 
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» utn jamais su me plaindre du s(»rt ; j'attends 
» ce qu'il plaira à la Divinité de m'envoyer* 
» L'homme qui se tourmente se orée une mat* 
» ladie morale qui se joint à celle qui existé 
» déjà , il faut que le médecin en combatte 
» deux pour une ; si celle qu'on se donne 
» guérissait la première , il faudrait s'en ser-* 
» vir comme d'un médicament, mais elle ne 
» peut que nuire , voilà pourquoi je m'en dé-* 
M feo^^ ^^ ^^ soumets. » 


wtmmiyy M imttnntwtttttmi w 


Le 6, les symptômes s'étaient aggravés ; le 
pouls perdait de sa force et de sa régularité y 
mais le moral conservait toute son énergie. 
Après quelques heures d'un état violent , ma- 
dame Campan me dit : a Me voilà sortie d'une 
» terrible crise ; si elle se fût soutenue en- 
» core quelques heures, je crois que je n'y 
» aurais pas résisté. Je sentais mes forces m'a- 
» bandonner , je calculais tranquillement la 
» progression , c'est une terrible épreuve ; il 
>» y avait de quoi exercer la patience d'un 
» saint. Je voyais qae ma vie ne tenait plus 
)i qu'à un fil bien mi Ae , il était près de ce- 
» der; comme, au moment oii Ton va pour 
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» sTendôriiiir, OU juge qu'on ne sera pas long- 
» temps à arriver . au sommeil; seulement 
» iei , oomme vous pouvez le croire f oa n'é* 
19 tait pas le même sentiment. » . 


Le soir , se trouvant assez bien , la malade 
me demanda s'il y avait quielqué chose de 
nouveau dans les journaux ; sur ma réponse 
qu'ils étaient muets : « Us ont \pTt , reprit- 
» elle f ils devraient faire leur devoir, parler 
>» sur les besoins des peuples ^ et sur les 
» moyens sages de les satisfaire. Les nations 
» ne vivent point de mots , ce sont des choses 
» qu'il leur faut. L'homme politique qui dé- 
» fend le peuple acquiert des droits à la re- 
» connaissance des hommes ; c'est un beau 
» dévouement y surtout à l'époque actuelle. » 


Madame Campan disait que les budgets 
étaient la partie spirituelle des états. 


i»»4i^^»x*«n<»ii^<»» » %%^ 


» mîer cas consulter notre monére , et dans 
» le second , la raison j A elle n'est pas 
» éclairée, elle suit Km pulsion commuai- 
» quée. Voilà les causes des erreurs ; les 
» hommes instmits , eux-mêmes , y succom- 
f) beiit quelcjuefois. Voyea combien nous 
Il sommes faibles ! Avec les m^Ueures in- 
» tentions on peut se tromper ; car on n'est 
» pas maître d'avoir rimagina;tion vive et 
» les passions fortes. Ce sont ces mêmes 
» dispositions qui goUVOTnent notre des- 
» tinée*^) 


»i»<»4iii»^%»i***<%%<»^** 


J'avais beaucoup de plaisir à entendre ma- 
dame Campan , et je l'engageais h prendre du 
repos p et à ne point fatiguer sa poitrine ; 
« J'en couYienSy me disait-elle, mais cela 
» me fait plus de bien que de mal , j'irai 
^> doucement. » 


»%i'%««'«%%i^tfw«»WM<»«<« 


« L'OËil-de-Bœuf ne m'a jamais pardonné 
» d'avoir joui de la confiance du roi et de la 
» reine , et d'avoir fait des heureux. Les 
» demandes de cet essaim de flatteurs étaient 
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» 8DUT€nt injustes ^ et lorsque la reine me 
I) faisait Thonnlsur de me cotisultèr^ )e luldi* 
» fikis la mérite. Je lui faisais observer qu'on 
» déconsidère ladministration, quand la jusr 
n tice n'en fait point la base. J'ai yix des 
» effrontés ^ n'ayant rendu aucun seryiite> ni 
» donne aucune preuve de capacité^ de*- 
» mander, parce qu'ils avaient des parche- 
» mins^ des .places que des hommes de më- 
» rite devaient obtenir par vingt pu trente 
n ans de services rendus. La reine mettait 
» de suite à l'écart ces pétitions indiscrètes , 
» et oubliait à l'instant les recômmanda- 
» tions ; elle avait un coup d'oeil fort juste. 
» Sa mémoire me sera toujours extrêmement 
» chère ; je n'ai vu de ma "vie une femme 
» aussi aimable, aus^^ 'gracieuse ; elle avait 
» de Tesprit comme un ange ; son caractère 
» doi^t et bon était invariable. Les calomnies 
» dont on Tàbreuvait la rendaient souvent 
» triste ; mats n'altéraient en rien ses heu- 
» reuses qualités. » 


%»»»%i» %%%!%»%%<%»»»%» 


« Si j'avais été pr in<^esse , ajoutait madarme 
» Gampan , je n'aurais pas eu tout l'OBil-de- 
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» Bœuf contre timi ; mais , par ma place et 
» mes simples lettres de noblesse , je ne de- 
» vais pas prétendre aux bontés dont m'bo- 
» norait la reine dans son intimité ; ce fut la 
>i cause de leur jalousie. Ils ont payé leur 
» sottise. Encore une raison, c'est que je ya- 
» lais mieux qu'eux. » 


* La nuit du 8 au g fut calme , sans amélio- 
ration dans les symptômes. 

Madame Campan me dit : a J'avais de bons 
» yeux à la cour ^ je les utilisais ; quant à mes 
}) oreilles je m'en méfiais , je redoujtais les 
» impressions qu'elles me procuraient : la fla- 
» gornerie et la calQizi^ie remplaçaient sou« 
» vent la vérité dans le château de Versailles, 
» aussi je suspendais mes jugemens jusqu'à ce 
» que mes yeux m'eussent convaincue ; cette 
» réserve m'avait donné beaucoupd'assurance 
» dans ce que je savais. Les méckans m'ont 
» fait bien du mal , j'espère que ma mémoire 
» sera plus heureuse que moi. Vous ne pou- 
» vez vous fairp une idée juste de ce que c'est 
)} que la cour; c'est un pays dont le terrain 
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» est si glissant^ qu'il faut beaucoup detttde 
» pour s'y maintenir. » . 


%«/«<»%«%»«%«'«/%%«««'%««/« 


Je racontai à madame Campan ce que j'a-<* 
vais entendu dire à M. Bourdier, médecin de 
rimpératrice Marie-Louise , qu'il avait perdu 
le repos le jour où il avait accepté cette mau- 
dite place : ce sont ses propres expressions. 
(( Eh bien ! mon bon docteur, reprit madame 
» Campan , Tambition est le premier mobile 
» de tous les hommes qui entourent les prin- 
n ces ; Forgueil et la bassesse viennent immé- 
» diatement après ; dans leurs actions et l^ur 
» conduite on ne voit que ces trois excitans. 
» Lorsqu'ils se courbent, c'jest pour tendre la 
» main;, se liennent-ils droits, c'est pour 
» montrer leur importance : ce sont des rôles 
» qu'ils apprennent à jouer; ceux qui ont du 
» talent dans leur représentation. arrivent, 
M on leur. fait avaler, il est vrai, bien des 
» couleuvres , mais ils ne sont pas à cela près. 
» Dans ce séjour , oii se distribuent toutes 
» les faveurs, on tue le mérite ou on l'exalte, 
» suivant que les courtisans ont intérêt à 
» l'un ou à l'autre ; ceux qui ont le plus d'in* 
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u fluence émettent }eûr opinion /les adkërens 
» répètent; en quelques jours les salons po- 
» noncent en dernier ressort. Ceux qui pen- 
» sent différemment ont peur de se compro- 
» mettre; et, pour u^onrtrer }'4r4eui> qu'ils 
M' n'ont points font plus de br^it qui^lesau-^ 
n très. Le bonheur n'^ jamais hf^bi^é dana h 
» palais des rois, les courtisans en eau vif n* 
3) nent ; op p^ut bien les ci*oi.re. » 


La nuit du 9 au lo fut moins b^nxie que la 
précédente ; le matin , les symptônitsa étaient 
les mêmes que la veille , et les vésîeatoires 
décolorés. Après m être entretenu quelques 
minutes avec la malade de choses pe^ impor^ 
tantes , elle s'informa des personnes qui en- 
voyaient savoir de ses nouvelles; je lui dis le 
nom de celles qui prenaient le plus d'intérêt 
à son état. « Cette bienveillance ^ dit-èlle, me 
» porte à l'âme : dans une position plus heu- 
» reuse, je ferais beaucoup de bien à Mantes; 
» mais je suis à la demi-çolde. 11 &ut de 1;^ 
» philosophie f je dois oublier le passée je vis 
» bien modestement dans le présent. J'avïoue 
» cependaiit que je n'aurais point la vertu de 


DE MAllAME GAMPÀN. QQ 

M supporter des priTations rigo^ureiises ; ma 
)D philosophie mavmurerait , disons mieux , 
» tomberait en dëfamt. Si^ cependant, de nou«- 
i) T^aiix malkcgir» venaient à m'aceabler ^ ce 
» secait une noavelle étude à faire, je nt'en 
» tiret*ais peut-être : avec de l'âme , on lanee 
» un coup de pied à la misère ifiiand elle 
» Tient nons visiter, n ' 


(il mars.) La nuit fut mauvaise. Nous 
attendions avec impatience M. Voisin , re- 
parti le soir du quatrième jour. Malgré 
toute la confiance que madame Campan 
ayait en lui, elle ne parut point affectée 
du retard qu'il mettait à venir, sa raison 
commandait constamment à son âme , son 
obligeance ne s'est jamais démentie. J'étais 
d'autant plus tourmenté de ce retard que 
la malade baissait , qtie tous les moyens em- 
ployés avaient échoué, et que la nature n'of- 
frait aucune ressource. 
» • 

• Maigre cet état désespéré, que nous avions 
jugé tel le lendemain du jour, où elle ftit at- 
teinte de œtte maladie, il me semblait que 


y 
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la présence de M. Voisin nous aurait fait du 
bien ; il fut retardé de quelques heures , 
ayant été obligé de se trouver auprès du duc 
d'Ângouléme. Je désirais ne pas avoir à moi 
seul la responsabilité. A son arrivée, après 
avoir examiné la malade, il fut d'avis que 
l'on continuât les moyens déjà employés. Ma- 
dame Campan me dit, dans la journée : (^Yous 
» faites ce que vous pouvez, je vous en sais 
» bien boh gré. Que vos soins me sont agréa- 
» blés, et que votre amitié me touche ! » — 
Puis , me serrant la main : « Que ne puis-je 
» vous exprimer tout ce que m'inspire votre 
» dévouement ! S'il faut mourir , mon parti 
M est pris ; jon ne peut lutter avec plus fort 
» que soi ; j'ai de la résignation , ma patience 
» ne se démentira pas; quand on a su vivre, 
>) on doit savoir mourir. J'ai un chagrin de 
» moins, en quittant ma famille et mes bons 
» amis , c'est de ne point laisser mon fils 
» après moi ; s'il m'eût survécu , il eût été 
» malheureux ; cette idée ferait mon tour- 
» ment en cet instant. Allons, mon bon ami , 
» je me jette entre les bras de la Providence, 
» c'est le seul point d'appui invisible auquel 
)) nous puissions avoir recours , c'est une 
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>. grande consolation , «t l'imagination , quoi- 
n que effrayée , s'y rattache avec plaisir, C'est 
» beaueoup, avant de niCHtrir, de poaiFoir 
» s'abandonner sans regret à mn ordre de 
» choses dont les mathématiques n'ont jamais 
» démontré Fexisteqpe; c'est un grand bien, 
» c'est un point de ralliement. » 

( Avant de subir sou opération , madame 
Gampan avait rempli les devoirs de sa reli- 
gion.) 

c€ J'aime beaucoup ia simplicité de ma re- 
» iigion , disait-elle ; je la révère ; mais je 
>» hais tout ce qui tient au fanatisme. Je 
» quitte la scène du monde après bien des 
» tribulations. » 


^^^%%'%%<%»%< * *.<ll»**V< 


«c On gouverne aujourd'hui avec des idées 
» et des préventions qui ne sont point à la 
» hauteur du siècle ; te char est traîné dans 
)) de vieilles ornières, les secousses cesseront 
» quand il roulera sur le plat pays. Le pou- 
» voir ne doit se concentrer que dans les 
» lois ; il est déplacé partout ailleurs ; la 
') saine raison ne lui trouve nulle antre 
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M part un point d'appui. La poussière des 
ii vieux parchemins les aveugle , les temps 
H sont passés de se soumettre , sans murmu- 
» rer^ an caprice d'un ministre. » 




(Huitième jour, la uMirs.) La nuit fut 

• * 

mauvaise , ainsi que la journée. 

Madame Campan me dit : r< Eh ! bien , mon 
» bon docteur , la maladie me fait aller vite : 
» les événemens politiques nous poussent 
» quelquefois de même. Si vqus. n'y prenez 
» garde , votre science tombera en défaut ; 
» il y aurait de l'honneur à me tirer de \k. Je 
» souffre peu; mais la cause va son train. » 
Je rassurais la malade'; en lui disant que la 
nature offrait beaucoup de ressources. « Oui , 
n me répondit-elle ; l'espéranc^e fait du bien ; 
» mais quand on a la vue un . peu longue , 
n il faut quelque chose de plus, et je ne 
>» sens rien en moi qui puisse la soutenir. 
»' Ceux qui m'entourent aillent ma position 
» par leurs bons soins et le grand intérêt 
» qu'ils me portent. Ma pauvre Voisin ne 
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» dort plus 9 si cela durait encore quelque 
» temps y elle en ferait une maladie. Mes in- 
>i firmités ne répugnent à personne , je suis 
» pénétré de ce qu'on fait pour moi ^ c'est 
» là une grande ^consolation. Parlons d'autre 
» chose. » 


Napoléon disait qu'il avait rencontré dans 
tontes les branches de Tadminlstration des 
hommes qui avaient l'art de bien dire , mais 
qui possédaient aussi , dans un degré supé- 
rieur , le talent de mal faire. Quand il les 
avait découverts il. savait les mettre à leur 
place. 




Neuvième jour ( i5 mars). Les symptômes 
s'aggravèrent , le moral conservait toute son 
énergie. 


* 


i»nmwm^\^t/%/*mn0»i^tm^* 


M. Monroë , ambassadeur des États-Unis , 
en France , pendant la révolution ( après la 
chute de Robespierre)/ disait à madame Cam- 
pan^ à Saint - Germain : « La fortune roule 
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dans les ruîsseaiOi , il ne. s'agit que de se 
courber pour la ramasser ; en se promenant 
dans la forêt de Saint «-Germain il faisait l'a- 
pologie de son pays , qu'il trouvait bien plus 
beau que le ii6tre : aa fille , encore enfant , 
pensionnaire dans la maison de Sainl-Gerr 
main , rinterrompit en lui disant : m Oui , 
papa , mais il n'y a pas de rues comme celles- 
là^. en montrant la grande route* »*«-*« Cest 
juste y dit M» Monroë ^ notre natioip peut être 
comparée à un nouveau ménage ^ il nous 
manque bien des cboses ^ mais noua possé- 
dons la plus belle de toutes : c'est la li- 
berté. » 

( La journée fut assez calme , la toux n'é- 
tait pas très-fatigante ; mais les forces dimi' 
nuaient et l'intermittence du pouls faisait 
des progrès* ) 


Dixième jour (i4niars). La malade fut 
plus afiatssée ; l'expression de la figure dé- 
tint plus mauraise. Elle s'aperçut sur le vi- 
i> sage de madame Pannelier, sa sœur^ ma- 
dame Voisin et madame Maigne, de leur 
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inquiétude ^ elle chercha à lee rassurer , et 
nous dit: a AHonsi point de tristesse» c'est 
» bicD assez de moi. m Dans le courant de 
l»j#uraée , etie essayait de chanter pour re- 
monter le courage àé ces dames. Vers midi, 
elle me dit : « U faut oublier ses maux pour 
>i penser à ceux des autres ) je ne suis plus 
H au courant des nouvelles , je n'ai plus le 
» loisii' de m'en occuper. Que TOulez-TOus , 
» mon alni , ajouta -t** elle en baissant la 
» voix , il fiiut que je me jette hors de moi , 
» que je m'éloigne par la pensée de ce qui 
» m'entoure. Je suis assiégée de trop d'i- 
» déest de trop d'images douloureuses. Par- 
» Ions de politique, docteur, pour ne point 
» parler de nous-mêmes. Voyons, y a-t-il 
» quelque tendance k améliorer le sort des 
» peuples? » Je lui dis que je le pensais. 
H Je suis un peu incrédule, reprit-elle; pour 
» bien saisir l'esprit d'un peuple , il faut voir 
» ses besoins. Je serai satisfaite si j'emporte 
i> l'espoir qu'on s'en occupera un jour. » 


I06 JOURNAL ANEGOOTiQtTE 

Onzième jour (i5 mars). La nuit du i4 
au i5 fut mauvaise. Elle parla souvent de 
sa famille qu^elle aimait tendrement , pen- 
sait à son avenir. Elle avait le cœur trêp 
famiUe , comme elle le disait souvent en 
bonne santë, pour ne point s'en occuper. Le 
matin je la trouvai à peu près dans le même 
état que la veille ; ses idées étaient toujours 
vastes et lucides. « Que pensez -vous, me 
» dit^elle,des hommes qui négocient leurs 
» opinions sur la place de Paris? Assu- 
» rément ils manquent à leur premier de- 
» voir. » 


<%««%«/»«««»»««%«%%•/%«% 


Un 'des chambellans de Napoléon vit un 
jour un seigneur de l'ancienne souche donner 
la main à Rustan. Le chambellan se dit : a II 
a une requête à présenter. « II ne se trom- 
pait pas , il en eut le lendemain la cer- 
titude. 


**^%m'%%%%»*«t<»» %%%%»» 
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fc Je sens que ma fia approche ^ il mè sem- 
» ble que tout va s'évanouir; cependant que 
» je Yous conte une anecdote : Je dînais ^n 
» joui* à la Malmaison avec le premier coio^ 
» sul ; il remarqua la tabatière . que je por- 
» t^is constamment^ la prit^ et reconnut les 
» traits dé Marie-'Antoi nette. » 

« C'est bien , très-bien ^ madame Campan, 
me dit-il en me regardant ; ce portrait fait 
votre éloge , je n'aime point les ingrats. Il est 
bien naturel que vous teniez à conserver l'i- 
mage de cette femme charmante. Ils ont 
Yotilu la perdre en gS ^ que n'auraient-ils pas 
perdu ! la naissance et les titres les exaspé- 
raient, leur haine tenait de la rage. Vous se- 
riez morte avec elle, j'en suis sûr, comme 
vous mourrez avec son portrait. » — « Doc- 
teur, ajouta-t-elle , après un moment de 
silence , il a dit vrai , voyez plutôt. » 


« ' 
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Doculème jour ( i6 mars). Pendant la nuit 
du i5au 169 la malade eut Tesprit oonti- 
nueUement occupe de régler quelques affaires 
d'intérêt ^ et surtout de faire des legs à ses 

domestiques. .. 

Le matiii ^ à ma TÎsîte^ la mort était peinte 
sur son visage , les extrémités étaient froides ; 
le pouls se sentait à peine. Elle me dit : « Je 
» voudrais bien écrire mes dernières volon- 
» tés ; mais je crois que je ne le pourrai pas ; 
» veuillez bien le faire pour moi. » Je m'em- 
pressai de répondre à son désir. Lorsqu'elle 
m'eut dicté ce qu'elle voulait faire : (c II faut 
)y que je signe ^ dit-elle ^ quoique je sois sûre 
» que ce n'est pas nécessaire, ma famille est 
» trop remplie d'honneur pour ne pas accom- 
» plir mes dernières intentions. » Je rappelle 
ici une phrase qui peint bien toute la bonté 
de son cœur : en faisant des legs à ses domes- 
tiques , Chenier et Genevièvequi la servaient 
avec le plus touchant dévouement , elle me 
dit : « Us sont devenus pour moi de seconds 
» parens (i). » 

(i) Ces deux excellens doin«itiqaes sont aujourd'hai 
dans la maison de madame la maréchale , sa nièce. 
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Après avoir signé . avec quelque difficulté y 
elle réfléchit ^ et me dit : « un notaire ferait 
» encore mieux. » On alla chercher le sieji ; 
à son arrivée elle lui expliqua avec la plus 
grande précision ce quelle désirait . faire ; 
lorsque tout fut terminé^ on lui présenta son 
codicile à signer; sa main tremblait; elle 
dit en souriant : c< Ce serait dommage de res- 
» ter en si beau chemin. » 


!%««%««/*««%%<•««•««•'%%« 


Elle baissait à vue d'œil; tous les moyens 
de la ranimer avaient échoué ; sur les onze 
heures , tournant sa tête vers la croisée 
qu on avait ouverte ( le ciel était pur , l'air 
vif et frais) ; elle me dit : « C'est la soirée 
» d un beau jour troublé par quelques orages. 
» Que je suis heureuse d'avoir fait mon 
M voyage en Suisse ! J'y ai passé deux mois 
» d'un bonheur sans mélange... » Son âme est 
» si belle, et nos coeurs s'entendaient si bien ! 

» Mon bon docteur, je ne suis plus de ce 
» monde , nous allons nous quitter pour 
» toujours ! j'aurais encore bien des choses 
^' à terminer, le ciel en a disposé autrement. » 


? 
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Je cheFcbns à soutenir te courage de ma- 
d»me €ampai>, le mien m'abarnSonfiatl, Top- 
pression était si forte , qn'i) &Hait! qn elle 
eiirpl^ât le peu de ferees \u\ lui restaient 
pour causer encore aTec nous , malgré mes 
observations pour Vengager à garder le si- 
lence ; elle ne faisait que suspendre un mo- 
ment, puis recommençait. « J'ai besoin , me 
h disait-e!le, maigre mon éta't , d'exprimer 
» mes pensées. » Son esprit n'avait rien per- 
du de sa force ; je m'étais un peu éloigné de 
son lit ; elle m'appela d^un son de voix plus 
élevé que de coutume , j accourus ; se re- 
prochant alors cette espèce de vivacité : 
« comme on est impérieux y dit-elle, quand 
» on n a plus le temps d'être poli ! » 

Elle lisait sur nos visages, malgré nos ef- 
forts et notre contrainte, que sa position 
était désespérée ; sa poitrine s'embarrassa 
de plus en plus , et , vers six heures du soir, 
nous reçûmes son dernier soupir. 

Son excellente sœur, madame Pannelier, 
était au milieu de nous« 

« 
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DE M" CAMPAN. 


Mantes, ce 4 janvier 1819. 

Le moment du jour de l'an^ monsieur , vous 
aura probablement fait mesurer la route de 
C à Paris. C'est un besoin du cœur, au- 
tant qu'une loi établie par l'usage , de voir ses 
parens, ses amis, à ce renouvellement d'une 
année; c'est un instant où les voyageurs d'ici- 
bas s'arrêtent, se reposent, s'embrassent, se 
disent : Eh! bien, en voici une de finie, com- 
ment passerons-nous celle qui commence ? 
Pour manifester, par une allégorie, qu'on 
désire qu'elle soit douce, on se donne des 
douceurs ; les Romains se donnaient de petits 
pots d'un miel bien purifié : notre rue des 
Lombards les surpasse beaucoup dans l'art de 
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préparer ces petits ^présens. Sans doute que 
la socie'té de M. le préfet vous offre d'agréa- 
bles et iitiles délassemens ; il est homme es- 
timé et homme du monde , on l'aime dans le 
département; j'en conclus que son intérieur 
a de l'attrait. J'ai toujours trouvé dans le 
cœur des familles la preuve de la valeur de 
l'opinion du grand nombre. Vous lisez l'Es- 
prit de l'Histoire de M. Ferrand : c'est très- 
décidément un excellent ouvrage , l'opinion 
publique l'a décrété ; cependant c'est un ou- 
vrage écrit avec une opinion fixe ; tous les 
résultats, ou presque tous, tendent vers la 
preuve de la supériorité des anciennes lois , 
des anciens usages , question que je n'ai nul* 
lement envie de débattre , mais dont il ne 
faut pas se faire une base immuable; les 
temps changent le pays qu'on habite comme 
on change de lieu en voyageant. 

Ce qui fait qu'on s'entend si peu en ce mo- 
xnjent , c'est que les uns veulent parler le dia- 
lecte de seize cent soixante à la génération qui 
s'est fait un nouveau dialecte. Je préfère donc 
pour vous l'histoire des Taits pure et simple^ 
sans que l'opinion de l'auteur vous dirige 
dans un sens ou dans un autre ; il faut soi- 
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même comparer les temps ^ réfléchir^ peser 
les folies^ les fautes , les crimes des divers 
siècles. Par exemple : barbarie des peuples, 
assassioats, cruautés , produits par l'impiëtë 
ou par le fanatisme ; rapprochez les meurtres 
des Armagnacs et des Bourguignons , faits 
dans les prisons d'état^ à Paris, des meurtres 
des 2 septembre 1792; vous voyez des causes 
diverses, mais les hommes toujours les mé« 
mes; terribles quand ils sont populairement 
réunis et enflammés , que ce soit par le fana- 
tisme religieux ou politique. Est-il question 
des valeureuses folies , de l'amour des armes, 
de l'ambition des conquérans, du peu qu'ils 
laissent à leurs descendans après avoir sou- 
mis tant de contrées ; vous voyez sur la même 
ligne Alexandre, Charles XII et Napoléon ? 
Est-il question de hasardeuses entreprises ou 
la valeur et la sagesse se trouvent en défaut ; 
vous voyez saint Louis mourir sur une terre 
étrangère , et y perdre un nombre infini de 
Français ; vous voyez Napoléon perdre son 
armée et sa couronne dans une expédition 
lointaine, l'un sur un sol brûlant, l'autre au 
milieu des neiges. Est-il question de ces cri- 
mes que la vétusté du temps rend chaque 
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jour plus odieux; voyez le massacre de la 
Saint-Barthéleiui et les échafauds de Robes- 
pierre. Voilà le véritable esprit de F histoire, 
c'est rëtude des faiblesses et des passions de 
notre pauvre humanité. Voulez- vous voir 
jusqu'où les hommes peuvent porter l'abus 
d'une injuste puissance ; voyez ce que les 
maires du calais vivaient fait de leurs rois. 
Voulez-vous juger l'abus que les masses puis- 
santes peuvent faire de leurs forces, voyez ce 
qu'avaient fait l'ancienne féodalité , ces gens 
couverts de fer, descendant de leurs créneaux 
pour ravager les bois, les plaines, pour in- 
cendier les hameaux, pour faire trembW les 
rois assis sur leurs trônes. Voulez- vous con- 
naître l'abus de la puissance populaire ; elle 
se trouve dans les clubs de 1795 , et sous l'in- 
sensé et sanguinaire bonnet rouge. Voilà le 
véritable esprit de Vhisiùire, et je n'ai lu cela 
nulle part ; mais j'ai lu beaucoup de choses 
qui me l'ont fait penser ; que les prêtres ré- 
gnent, que la philosophie règne, une seule 
chose dirige et comprime les hommes, une 
seule chose les force d'être heureux , et cette 
chose, ce sont de bonnes lois appliquées par 
des hommes instruits, inaccessible^ à l'in- 
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fluence autant qu'à la corruption. L'étude 
de l'histoire , vue du côté des actions humai- 
nés, leur est donc bien nécessaire. Travaillez, 
travaillez beaucoup , vous avez choisi la plus 
belle route dans la carrière que les hommes 
ont à parcourir. 

Agréez les sentimens les plus distingués et 
les plus tendres. G. C. 

P. 5. Je viens de relire ma lettre bien ra-. 
pidement écrite ; ne me croyez pas femme 
philosophe , vous vous tromperiez ; je suis et 
j'ai toujours été soumise aux lois de mon 
église; mais j'ai observé, et je voulais vous 
engager à faire de même. Voilà tout. 
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Mantes, ce i3 mai 1831. 

J'ai reçu^ monsieur , votre bonne et aima-* 
Me lettre, et je m'empresse d'y re'pondre ; car 
je vais quitter Mantes et voyager ; c'est bien le 
mot propre, devant aller prendre, pendant 
la saison, les eaux chatides de Bade, en Suisse, 
soit en bains, soit en douches. Ce voyage 
m'est prescrit par la tendresse de mes bonnes 
nièces, et par la science de mes docteurs. Us 
disent que ma santé s'y rétablira , que mon 
imagination s'y tapissera de quelques souve* 
nirs de sites, de gens qui viendront, non pas 
effacer (impossible I ), mais combattre l'idée 
douloureuse qui ne cesse de me persécuter. 
Je reviendrai en septembre. Je sais que je 
verrai aux eaux plusieurs buveuses que j'au- 
rai grand plaisir à revoir, et qui ont été mes 
élèves. Je ne composerai jamais avec les ten*- 
dres souvenirs de l'amitié, et ceux respec- 
tables de la reconnaissance. Je croyais que 
personne au monde if avait à s'occuper d'une 
vieille femme rayée ^ biffée de toute espèce 
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de faveur , sans que , pour le repos de sa con- 
science , elle ait une seule méchante action à 
se reprocher ; je me trompais ; on a dit dans 
plusieurs maisons de Paris que j'allais me 
fixer auprès de mon élève Horlense ; c'est 
absolument faux. Je vais seulement en Suis- 
se , et je "tae donnerais pas volontairement les 
restes de ma triste personne à d'autre terre 
que celle où je suis ne'e. 

Les destins sont chaifjgeans , quelquefois en 
mieux , et cela aux momens les plus dëses- 
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pères. 

Vos réflexions sur la magistrature sont très- 
justes ^ approfondieSsCt bien senties; mais vous 
n'en avez vu que le triste côté : en examinant 
cette noble et si utile profession sous son vé- 
ritable aspect y elle est, dans l'état civil ^ la 
première de toutes, et elle doit , avec une 
sage impassibilité, contempler l'avantage que 
les lames de sabre et d'épée se sont , dans 
tous les siècles, adjugé sur elle. Pauvres, les 
magistrats sont à plaindre, plus encore leurs 
familles qui ne vivent pas des nobIe$ senti- 
mens qui les animent ; mais ne rappellent-ils 
pas les vénérables souvenirs qu'inspiraient 
dans leglisc les évêques à croix de bois, qui 
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ont tant perdu de leur mérite au détriment 
de la religion y quand leurs croix et leurs 
crosses ont été d'or? Un jujge intègre , un juge 
instruit , qui applique bien la loi ^ qui l'a 
bien étudiée^ qui ne jette pas un seul coup 
d'œil sur l'extérieur de celui qui la réclame 
en sa faveur , ou qui veut se soustraire à ses 
justes décrets; un juge qui ne voit sous ses 
yeux, de cette balance^ que le symbole impor- 
tant ; qui sait qu'un seul grain de sable peut 
faire pencher cette balance d'un ou d'autre 
côté /et qui ne consulte que son Dieu, son 
instruction et sa foi , pour laisser tomber ce 
grain de sable; un juge qui ne voit que ces 
deux motsimposans, coupable ou innocent; un 
juge qui sait que son gouyernement a fait des 
lois, que celui-ci lui en a donné l'application, 
et qu'il ne doit pas consulter les variations de ce 
gouvernement , quand il n'en a point apporté 
dans son code; un juge qui ne reçoit pas 
dans son intérieur les dangereuses prières de 
la beauté baignée de larmes; un juge incapa- 
ble de fléchir à la vue d'un monceau d'or, 
voit à son tour le guerrier désarmé venir en- 
tendre et subir le |bD»oncé des lois dont il 
est l'organe; que ce soit dans une ville dont 
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la population se monte à des cent mille âmes, 
que ce soit dans une petite ville ^ comme celle 
de Mantes^ le respect l'environne par tout; 
il en lit l-ezpression dans tous les yeux^ il est 
la terreur du méchant , il est sur la terre Tes*^ 
poir du juste ^ et cette position est la plus belle 
que puisse avoir un homme d'honneur. Mais 
je vous fais lire mes griffonnages^ tandis que 
j'ai à vous conseiller des lectures du plus grand 
intérêt pour tous^ de la plus grande utilité 
pour vous. Lisez M. Guizot^ sur la justice 
et l'influence politique sur le premier corps 
des États; je ne vous dis pas^ je crois, le vrai 
titre; on m'a prêté cet ouvrage ; je l'ai lu sans 
l'avoir quitté un instant, je l'ai rendu, et j'ai 
oublié le vrai titre; mais en voilà le sujet, 
vous le trouverez aisément. Vous verrez le 
mal que ce sanguinaire Jefferies fit subir à 
l'Angleterre en vendant ses jugemens à une 
puissance despotique « Lisez aussi les mémoi- 
res du marquis de Ferrières, sur l'Assemblée 
constituante ; admirables, admirables I Je n'ai 
pas quitté la scène du grand théâtre de ces 
mémorables événemens une seule minute, 
et depuis trente ans îe^dRii rien lu de pareil 
sur ce sujet. C'est le fil te mieux pelotonné 
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que Ton puisse prendre pour £aiire marcher 
son jugement dans toute cette étonnante série 
d'événemenSy et il faut les savoir; ils seront 
étudies par nos neveux. au parallèle de toutes 
les grandes crises de l'antiquité , et combien 
de jeunes gens de vingt-cinq ans entrent en 
place sans connaître le fil qui pendant long* 
temps nous fera tout mouvoir encore ! M. de 
Ferrières est étonnant par son impartialité ; il 
raconte bien , et vous fait passer du palais du 
roi aux chambres , aux mouvemei^s popûlai-*- 
res; il donne des grands discours ce qu'il faut 
en donner pour animer l'intérêt^ sans rom^ 
pre le fil de la narration. Député de la no-*- 
blesse , resté à sa place au coté droit , la pu- 
reté de sa conscience, l'élévation de ses senti- 
mens, la justesse de ses idées lui avaient pro- 
curé la lunette la plus claire qui pût être di- 
rigée sur ee grand tableau. Il voit les fautes 
de la droite de l'assemblée , les progrès am- 
bitieux de la gauche , les torts des deux côtés, 
comme s'il n'eût pris place qu'à la voûte de la 
salle. 

Voici une si longue lettre qu'elle ne vous 
prouvera que trop , en abusant de vos in- 
stans, que nos affreux chagrins et le temps 
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n'ont en rien diminué tout le tendre intérêt 
que vous avez inspiré à mon vieux cœur. 
Lisez 9 lisez y il n'y a pas d'excellente éduca- 
tion qui puisse porter des fruits sans le se- 
cours de la lecture. Ce que l'on enseigne 
dans les plus fortes écoles n'est comparable 
qu'à un canevas tendu sur un métier; la 
lecture vient y remplir les fonctions des 
soies et des laines de couleurs variées ; il n'y 
a pas d'éducation faible qui ne soit réparée 
par beaucoup de lectures bien faites. Mais 
je finis; la vieillesse a ^ j'en conviens , l'avan- 
tage d'avoir beaucoup vu ^ mais le tort de 
dire beaucoup trop. 

Mille bien tendres et dévoués sentimens. 
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Drayeil , le i8 juin i8ai. 

Mon cher Edmond (i) ^ 

Vous jouissez de Paris ; voire bonne ma- 
man y Totre chère petite tante , vos oncles , 
s'occupent sans cesse de vous procurer des 
plaisirs y cela s appelle des vacances; on en 
accorde aux bons enfans pour les récom- 
penser d'avoir bien travaillé; et les bons en- 
fans témoignent leur reconnaissance à leurs 
païens^ en reprenant le travail avec plai- 
sir et sans la moindre répugnance ; et comme 
ils ont gagné quelque temps de plus , et que 
chaque jour augmente les facultés des en- 
fans, ils travaillent encore mieux. On leur 
fait voir ordinairement de bien belles cho- 
ses pendant leurs vacances; on les mène au 
Jardin des Plantes ; là on leur dit : Cet arbre 
a été apporté du Japon , celui-là de l'Amé- 
rique Méridionale, celui-ci de l'Inde. Qui 
donc a été chercher ces arbres? Des hom" 

(i) Cette lettre était adressée à mon fils qui venait 
d'accompagner sa mère à Paris. 
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mes qui ont traverse d'ingmenses mers pour 
nous procurer ces richesses. Qui donc les 
cultive en France ces plantes nouvelles, et 
les accoutume à notre climat? Z>e^ hommes 
qui ont beaucoup étudié toutes ces sortes de 
culture. 

On fait voir aux enfans la belle colonnade 
du Louvre , l'hôtel de la Monnaie , la place 
Louis XV, etc. , etc. Qui a construit ces beaux 
monumens? /7e^ hommes qui ont passé des 
années à apprendre le talent d'architecte, 
qui ont voyagé en Italie pour y admirer et 
étudier d'autres monumens ; ils voient les 
belles statues. Qui les a faites , les a cise- 
lées avec tant d'art que le marbre paraît 
être la chair, et les draperies qui les habil- 
lent, de vraies draperies ? i9e^ hommes qui 
ont rendu leurs noms immortels. Us voient 
les beaux tableaux qui conservent les traits 
des grands hommes et retracent leurs ac- 
tions ; ce sont encore des hommes laborieux 
qui ont fait tout cela. 

On mène un jeune homme au spectacle. 
Qui a fait ces tragédies qui nous font verser 
tant de pleurs, en mettant sous nos yeux 
les infortunes des rois, des princes, des hé- 
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ros ? Ce sont des hommes qui ont étudié avec 
fruit dans leurs classes^ qui se sont pénétrés 
des beautés des anciens auteurs. Je ne fini- 
rais pas 9 mon cher Edmond , si je voulais 
vous retracer tout ce que nous devons de 
beau et d'utile au travail des hommes. Alors 
un petit garçon qui est capable de réfléchir 
se dit à lui-même : partout ici je vois les 
productions du génie et de l'industrie; je suis 
le commencement d'un homme, et pour être 
un jour un homme qui laisse d'honorables 
souvenirs dans sa chère patrie , il faut que 
je travaille comme ces illustres ont travaillé 
quand ils étaient comme moi des commence- 
mens d'hommes. Vous voyez donc, mon cher 
Edmond, que même en s'amusant on peut tirer 
parti de ce qu'on voit, de ce que l'on admire , 
et votre sincère et vieille amie de Mantes 
vous a jugé assez raisonnable pour vous por- 
ter à faire ces réflexions : elle se porte mieux , 
et espère passer l'hiver avec vous et votre 
excellente mère, dans sa jolie maison de 
Mantes ; elle vous embrasse. G. G. 
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Zurich^ ce aj juillet, 
à la Belle Auberge de TÉpée* 


CâÈRE FtLLE^ 


Cette lettre-^ci sera un petit yolume^ et 
pour TOUS toute entière. J'ai déjà écrit au 
bon docteur^ et ne veux pas faire de jaloux* 
— Voyez la présomptueuse ! —Je devais aller 
en pèlerinage à Fabbaye d'Eisidlen, mais je 
me suis enrbumée en venant de Bade à Zu- 
rich f et comme je sais que la route est des 
plus pénibles, je suis restée ici et j'ai laissé 
aller au pieux but mes compagnes des eaux 
avec l'abbé Bertrand; elles viennent d'ar- 
river et sont enchantées que j'aie eu la pot- 
tronnerie de renoncer à mon projet. Mon 
ancienne élève est tout-à-fait dans U piété ; 
ses grandes infortunes lui ont fait sentir le 
prix des grandes consolations , on les trouve 
dans l'espoir d*un monde meilleur, et dans 
la prière; elle voulait se confesser à l'abbaye 
et y communier. Elle a exécuté son projet , 
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en est satisfaite ^ mais a gagné an gros rhu- 
me. Les chemins sont affretix; je nWrais 
pas pu achever la route ; il y a de suite trois 
grandes lieues de montagnes pendant les- 
quelles on se repose deux fois seulement , et 
la route est semée de roches,; arrivé au but, 
on trouve une des plus belles abbaj^s qui 
existent, on peut même dire la plus belle et la 
plus riche, et celle qui est la plus visitée en 
Europe , puisqu'il s'y rend tous les ans qua- 
tre-vingt mille pèlerins k pied, et vingt mille 
ea voiture ; on rencontjre très.-souvent en , 
Suisse des villages entiers des cantons catho- 
liques qui se rendent procession nellement à 
Ëisidlen. Vous vous croyez peut-^être quitte 
d'une description de Fabbayç , vous vous 
trompez , je ne voyage point pour ne pas ra- 
conter $ ainsi, prenez patience, rien ne sera 
oublié. -^ Ëisidlen (ou la Notre^-Dame des 
Ermites) est située an canton de SchwiiZy k 
neuf lieues de Zurich ( c'estrà^dire douze 
lieues de France )• 

Ménard, comte de ZoHern , construisit pour 
lui seul un petit ermitage dans ce lieu qui 
est très-sauvage; il s'y retira , y vécut irepte 
j»ns daps la méditation sans la moindre com- 
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innsicfition avec les liommes , et y fut assas- 
siné Tan 862. Lerintttage resta désert ^ fn^is 
vingt-deux ans après ^ une autr-e ermite eut 
le pieux courage de s'y enfei^mer^ ce fut 
Ébenardé Cet ermitage devint célèbre ; ï^m- 
pereur Othon , en go6 , y fonda Fabbaye 
d'Eisidlen , et la gratifia de la propriété du 
vaste désert dont elle est environnée ^ et de 
beaucoup de bonnes terres situées sur les 
bords du lac de Zurich. De ce moment, la ri- 
chesse de Tabbaye ne fit que s'accroître, et 
ses revenus montaient dans le quinzième siè- 
cle à un million. A cette époque son abbé fut 
nommé prince de l'empire. Depuis ce temps 
beaucoup de terres en ont été retirées, mais 
elle est restée fort riche. Ce tnonume^it est 
vraiment magnifique; la maison abbatiale e^ 
un palais où sont i*eçus les gens de diatinc- 
tion et les pèlerins connus. —J'ai bif iji véri- 
tablement un grand regret d'avoir manqué 
ee pèWinçige ; mais la calèche n'a cessé de 
donner d'une roche à l'autre pendant trois. 
^andes heures, et sûrement ma gl^aiide^qui 
mie fait encore souffrir de temps en ten^ps, 
serait devenue bien plus sensible , s'il n'en 
fût méiBe résulté de plu« fàcbdeiiAses cpnsé- 
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quences. Ce qui est charmant, cest que ïé* 
lève de Saint-Germain , qui a fait en entier le 
pèlerinage^ et cela pour la troisième fois de- 
puis trois ans^ a vu sur la table oùj'ëcri- 
yais une petite note de ma main où j'ayais 
réuni les noms des personnes auxquelles je 
désirais porter quelques objets de pie'te' ayant 
touche à la Vierge miraculeuse , objet de la 
vénération des bons catholiques suisses ; 
qu'elle s'est furtivement emparée de cette no- 
te , et a acheté tout ce que je désirais ; elle 
m'en a fait le don à son retour, en me di- 
sant. Voici les commissions de vos amis de 
Mantes. Revenue de toutes ces brillantes , 
mais trop fragiles grandeurs, elle est char- 
mante , vit de la manière la plus simple ^ 
donne beaucoup aux pauvres, et est très- 
estimée de ses voisins. J'ai retrouvé en elle 
la femme que me promettait la plus char-^ 
mante petite fille de douze ans que j'aie en 
à diriger, dans un temps ou à coups de hache 
on nous forçait d'être citojrennes républicai--' 
nés , et où je la chérissais sans qu'aucune 
probabilité pût faire présumer de si hautes 
et de si funestes destinées. — Enfin , son cer- 
cle d'événemens extraordinaires est termî— 
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né^ et j'at va avec plaisir que la religion ^ 
les principes que je me plaisais à transmettre 
à mes élèves y les talens que je leur faisais 
cultiver, sont la source de ses consolations, et 
lui fournissent les moyens d'employer agréa- 
blement toutes ses journées. Oh ! éducation, 
voilà tes bienfaits , en ne se permettant ja- 
mais de l'établir sur d'autres bases que sur 
celles de la religion ; et en se plaisant à y 
joindre tout ce qui peut former le jugement, 
et cultiver l'esprit , que de ressources on 
prépare pour l'âge mûr, et pour les circon- 
stances si fréquentes où la société intéres- 
sée vous laisse à vous-même parce qu'elle 
n'a plus besoin de votre appui , ou qu'elle ne 
trouve plus, auprès de vous les plaisirs que 
vos richesses vous permettaient de lui pror 
curer. , 

Les bains chauds de Bade m'ont fait du 
bien , ma glande était fort amoindrie ; la 
rout^lde Bade à Zurich m'a fatiguée , et le 
sein îne fait un peu de mal ce matin. La 
Suisse* ^est remplie de médecins que l'on dit 
habiles; j'ai vu celui de Zurich, celui de 
Bade ; ils ont partagé l'avis des médecins de 
Paris et de votre cher mari , et il m'a été 
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fort doux de penser qu'eu y^jraat omamm 
des Français ^ ils voyaient trèa-jusle. Je "veuJL 
danc espérer que }e revârrai ma petite rue 
TiUernî^ mon. salon au uiîdi^ mes jolis sa^ 
rangemensj nfeais^ hélas I je ny reTerrat pas 
ce qtii manque à m(m cœur k lotis iesf însfams 
du jour l-^-^La fatigue dç lit route m'a fait 
rester dans luon appartement f il eit à la 
mérité superbe y cest celui que vient d*oc*^ 
caper la reine de fiavière^ la priaicesse Amé^ 
lie sa sœur^ le» deux jeunes princesse» ses 
filles y et une suite nùmbreuse qui oooii>pait 
une grande partie de Thôtel^ Lés oraesMUs 
en sont fastueux , à la Suisse > mai»^ bêlas! 
les lits ont des paillasses et on y est mal cou^ 
ehé. L'anberge est construite sur pilotis ; un 
pont de bois d'une largeur prodigieuse y con^ 
duit eu traversant le lac; la ville est riche ^ 
et très-animée en ce moment ; la diète bel- 
Yétique s y tenant^ on Voit tods les landanK- 
laans, tous led ambassadieàrs des puÂSsasoesr» 
les députés qui circulent dans la TiUeii. 
Sèsigez bien que c'est toujours de ma 
que j'ai vu toute» ces belles choses^ mais 
quelle fenêtre! La vue en est si Rendue , d 
belle y que c'est un point de vue graté et eùh 
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l(K^i« qftti se Vend dans lés belles bontiqiu^s 
de librairie» dé Zurich ; j avai» hipn ei>vie 
d'en eorichir ma l«iterne miagique ^ mâts 
Utfnte Iranc» obI cahné ce désir ; car les 
veyfilgés sadt fort cbieirs^ et ai on ne résîstatt 
pas aiix petites envies d acheter des échaiv* 
tiUéns de tontes les diverses prodncftloits des 
pays qae Foo traVeiise > e^A se trouverait Sads 
un son pour pa^^r ses chepiranix; cependant 
je mir munis' de divers objets utiles oh agréai 
blés pour mes amis ; on aime à âiwe : k Zu<^ 
rich ^ à Bàle , à Bade, on a pensé à moi. 
Jusqu'à mon cher Edmond ne sera pas ou- 
blié ; pourrait-il l'être ? Dites-bien des choses 
pour moi au cher Joseph , à sa bonne petite 
compagne; remettez la lettre ci-jointe à mada- 
me Saint-Phar; parlez de moi à M. et M*"*, de 
Jerville, à madame la comtesse de la Sau- 
maise; à M. et M"*". Meyer; n'oubliez pas 
de faire parler de moi à M. Bouillon. Ses 
soins pour moi dans le moment où j'ai été 
privée de ce que j'avais de plus cher m'ont 
attachée à lui pour le reste de mes vieux 
jours. — Madame Voisin se porte très-bien ; 
elle a été forcée de renoncer aux bains 
chauds dès les premiers jours. Elle eut de 
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suite ce que les Suisses appellent la pou- 
pée : c est une ëbullition générale occasio- 
née par les bains chauds ; les Suisses ai- 
ment beaucoup cette pompée y mais elle dé- 
mange horriblement. Elle rend laid à faire 
peur 9 je ne l'ai point eue. Les médecins in- 
struits blâment l'abus que les Suisses font de 
ces bains chauds. On voit des &milles entiè- 
res y rester jusqu'à sept heures par jour; 
ils en sortent pour manger ^ et y rentrent 
après le rep^s. 


LETTRES 


DE M"' GAMPAN 


A SON FILS. 


AVIS 

DES LIBRAIRES-ÉDITEURS. 


iNous tenons de la famille de M"* Cam- 
pau les lettres qu^on va lire. Elles ne 
renferment pas seulement les conseifâ 
qu'une mère , remplie de tendresse et 
de raison ^ donne à son fils pour lui 
tracer ses devoirs , au moment de son 
entrée dans le monde , et pour Féclairer 
sur les écueils dont la jeunesse est en- 
tourée. M"*" Campan, dans la Corres- 
pondance que nous publions, mêle à ses 
douces leçons , ses souvenirs , ses obser- 
vations , ses jugemens sur ce qu'elle 
voyait autrefois à la cour, ou sur ce 
qui se passe plus récemment sous ses 
yeux j elle parle d'histoire , de littéra- 
ture, de théâtre, et toujours avec con- 
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naissance, avec agrément. L'accueil que 
le public a fait à tous les écrits de 
M*°* Campan , nous a persuades qu'il li- 
rait avec intérêt ces lettres d'une femme 
d'un rare mérite, à un fils qu'elle ché- 
rissait , et dont elle voulait , par ses con- 
seils , former le caractère , l'esprit et le 
goût. 
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A SON FILS. 


a 3 messidor an IX. 

Je t'ai déjà adressé quelques lignes à Lyon^ 
fils bien tendrement chéri , mais dans mon 

trouble j'ai oublié le nom de monsieur 

Celui que j'y ai imprudemment substitué 
aura condamné au rebut une lettre qui eût 
fait grand plaisir à mon Henri; au moins cel- 
le-ci te suivra jusqu'à Montpellier; elle ne 
peut te parvenir à Lyon. Te voilà donc^ mon 
cher Henri, loin de mes caresses et de mes 
soins, de mes leçons, et bien jeune encore 
lancé sur le vaste théâtre du monde ! Quand 
quelques années seront encore venues mûrir 
tes premières pensées et éclairer à tes propres 
yeux les premiers pas que tu y fais, tu te réu- 


Ij^2 lettres 

niras à mai pour juger quel doit être en ce 
moment le battement de mon cœur et le 
trouble de mon esprit. La première fois qu un 
en&nt idier à ^s pareil^ s'élanee des ferai de 
sa nourrice 9 et hasarde ses petits pas chan- 
celans sur le tapi$ le plu$ épais , ou sur le plus 
doux gazon^ la pauvre mère respire à peine ; 
elle croit voir, dans ces premiers essais de la 
nature , les plus grands dangers pour cet être 
cfaëri. Rassurez-vous^ mère trop sensible , il 
ne risque tout au plus qu'une bosse à la tête , 
ou quelque légère contusion dont vos soins 
aipaèifei'ont la prompte guérison. Gardez vos 
justes elbnties , vos palpitations de cœur y 
vos prières à 1a Providence pour le moment 
oii^ prenant son eséor, votre fils chéri va me*^ 
sUrer la scène qu'il doit parcourir^ choisir 
«on rôle, le représenter avec noblesse , esprit, 
sentiment /mériter l'eistime, les applaudtsse*- 
mens de tous, ou se livrer aux emplois avi- 
lisaans, bafoués, dédaignés, et dignes des 
plus vils tréteaux ; tremblez quand il va se 
trouver obligé de choisir entre le chemin sé- 
vèi^ du travail , de la conduite , de la mora«- 
lilé, qui mène sans diistraction vers l'honneur 
et le bonfaieùr, et qu'il faudra fuir, sans 
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Biéiiie ies regarder^ If^ <»heiiiiiiâ muttipUés ^ 
ornés ^ facîks^ qui mè&ept à trarers la paresse^ 
les plaisirs^ vers le vicé et la honte. Trembles^ 
€air votre voix seule ou celle de quelque aaû 
fidèle lui indiqueront la roufe à suivre : les 
mêmes conseils, les mêmes ayts, exprimés 
de la même manière Tiendront , en lui indi^ 
quant le sentier préférable, fatiguer peut- 
être un peu son oreille ; tandis que mille 
voix variées, aimables, harmonieuses, et 
vraiment semblables à celles des sy rênes , lui 
indiqueront celle qui fera son malheur et le 
?âtre. On tombe daps les allégories quand on 
veut peindre ce qu^on ressent bien vivem^^t. 
Enfin , fimi, j'implore pour toi Texpérience, 
cette lente mais supérieure institutrice, et je 
me borne à désirer quelle ue te, fasse pas 
payer trop cher ses leçons. 

Je suis partie de Paris le 7 au matiu à six 
heures; arrivée chez moi je me suis mise au 
bain , puis couchée dans le lit de mon cabî'^ 
net ; c'était le tien. J'y couche encore;, j'au- 
rai de la peine à le quitter pour remonter 
dans ma chambre Je t'écrirai bien sou- 
vent, je veux te rapprocher toujours de mes 
habitudes, te faire voir mon intérieur comme 


l44 tEtTKES 

à travers une glace magique. Je t'ëerirài com* 
me à mon ami, je te parlerai de mes plaisirs 
et d(3 mes peines , de mes revers et de mes 
succès. — Ouvre -moi de même ton cœur: 
les conseilla ne* viendront que lorsque tu en 
auras besoin. J'aurai tant de choses à te 
mander! .. . 

Adieu , anri , adieu mon fils chéri , aime- 
moi tendrement , fais ma gloire et ton bon- 
heur. • « . 

P. S. Donne-moi , je te conjure, des de'tails 
sur tes cours, sur ceux que tu suis ou vas sui- 
vre> sur les époques où tu parleras. Environné 
d'insoucians ou d'insignifians, ta mère doit 
être le point de ralliement de ton esprit, de 
ton cœur ,^ et de tes projets. 

J'ai et j'aurai assez de crédit pour te pla- 
cer , parce que ma conduite a été et sera utile 
et digne; mais je n'aurai pas assez de ce cré- 
dit faiseur, pour te porter sans travail à quel- 
que chose de marquant. 

J'approuve ta sensibilité pour une femme 
que j'aime , mais l'expérience m'a démontré 
que les gens qui aiment les caresses, l'im- 
poptance personnelle, sans faire beaucoup de 
frais, se livrent aux sociétés inférieures , tan- 
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dis que les ambitieux ou les gens qui ont un 
louable désir de s'avancer , recherchent avec 
un peu de gêne }a société au-dessus d'eux. Tu 
as fait le contraire cet hiver ; mais tu m'as 
donné quelques raisons plausibles , d'autres 
que je t ai démontrées insuffisantes et dépla- 
cées. 

Je te communique^ sans projet de sermon- 
ner ^ les réflexions que je fais sur toi^ en me 
promenant dans mon jardin. Fèsé-les seul 
avec toi-même. — J'aurai acquitté mon de- 
voir en t'indiquant les chemins dans ce bas- 
monde. Bientôt y q^st-à-dire dans quelques 
années y l'heure de le quitter sonnera pour 
moi ; mais quand on laisse un fils , il ne cesse 
pas d'intéresser pour cela , et il est bien vrai 
que kl paternité ou la maternité prolongent 
le temps de nôtre séjour sur la terre. 
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i*^ thermidor an IX. . 
béuxiènié lehre de idoq Ut, 9 six heures du roatiii« 

HtBH au soir, cher enfant , j ai été ma»-' 
seoir silr le banc de ma porte avec la bonne 
Lecomte , à l'heure où le facteur apporte les 
lettres. J'espérais en recevoir une d'Âuxerre^ 
mais bientôt après je suis tristement retour- 
née à mon cabinet , reportant mon espoir à 
ce soir. Ma rUe est cent fois plus calme qu'à 
l'ordinaire; l'absence de toutes mesélères, 
de madame Lefevre, de ma sœur, rend mon 
quartier aussi solitaire que la campagne la 
plus reculée. Cette tranquillité convient as- 
sez à la mélancolie et aux regrets que donne 
l'absence d'un fils chéri. Je me suis assise 
ensuite dans ma bibliothèque, près de Iibl 
fenêtre. J'admirais avec un véritable plai- 
sir le beau paysage qui charmait nos yeux 
quand nous étions réunis il y a peu de mois , 
et je dominais sur ce jardin où se sont pa:^- 
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ses tous les raomens heureux de ton enfance. 
Ne t'ai-je pas , par ce simple re'cît , trans- 
porté quelques mofnens dans le séjour qu'ha- 
bite ta bonne mère ? Et ce tableau ne touche- 
t-il pas ton cœur? Le croirais-tu? J'ai déjà 
pris à Coubertin des leçons de style épisto- 
laire , ou plutôt de ce sentiment naturel qui 
porte à donner des détails toujours intéres- 
sans pour les absens même , quand ils por- 
tent sur les objets de la plus petite impor- 
tance. , mais qui retracent les anciennes 
habitudes , et j'ai pris ces leçons en ayant la 
patience d'écrire les lettres que des paysan- 
nes adressaient à leurs fils réquisition n aires 
partis pour nos armées. L'une d'elles man- 
dait : (( Je te dirai , mon cher Charles , que 
» le gros prunier en face de notre maison 
» est , cette année , couvert de prunes ; que 
n là meule de la petite prairie est jJus 
n haute de six pieds au moins que celle de 
» l'an dernier ; que notre grosse vache rouge 
» a fait un Veau noir et blanc qui est su- 
» perbe; et que Mariamne Colot, ta mar- 
» raine , sera bientôt fiancée au fils du fer- 
» mier. » 
Je traçais ces détails innocens avec le 
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plaisir du paysagiste qui fixe sur le papier 
la simplicité d'un beau site champêtre ^ et je 
sentais bien que n'étant pas éloignée des 
jauissances de la pure nature ^ ils deyaient 
avoir des charmes pour tous les coeurs sen- 
sibles. Je ne te laisserai donc ignorer aucune 
des choses qui me concernent. Je te ferai par- 
courir souvent mes classes^ mes cabinets j mes 
jardins; en te reportant près de moi, je 
charmerai la rigueur.de l'absence; je te ferai 
penser à cette mère si tendrement occupée 
de toi, et j'éloignerai ton âme sensible, in- 
nocente y mais bien inexpérimentée, de toute 
idée qui pourrait, te conduire à troubler un 
extérieur aussi calme ^ aussi laborieux que 
le mien , et qui me conduirait à mêler les 
larmes de la douleur à celles que fait couler 
ton absence. 

Je te dirai que l'on répare à toutes forces 
ma maison. On peint mon grand réfectoire. 
— Mes quatre classes de suite feront un 
coup d'oeil superb<î. Je fais coller aussi en 
papiei^ neuf la. classe bleue ; elle aurait fait 
disparate avec les autres. Puisque l'envie ne 
•mord sur moi que parce que je suis vrai- 
ment à la tête du premier établissement de 
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France, it f&ut àurpusser ce niyeâtt où Foii 
ma attaqué injusteintiit. U y a des poaitioiig 
4a<is la ytevou Totrechar semble maigre tous 
s'engager dai^s une ornière : c'est alors qu'il 
liaut^ par traTail oa quelque effort nou-- 
veau -y donner on coup de coUier qui vom$ 
en dégage. Combien de gens ont été pri- 
vés de cette utile énergie, et se laissent 
engourdir ou abattre par des dégoûts et des 
revers qui n'auraient été que passagers avec 
un peu de volonté i de nerf et de persévé- 
rance. N'oublie jamais Coubertin , et lassi^ 
gnat de 4oq francs qui me restait pour seule 
et unique propriété dans le monde , lorsque 
j'arrivai à Saint - Germain j repasse souvent 
dans ta tête que cette détresse extrême était 
plutôt le fruit de Hnçonduite de tes parens 
que le résultat de la révolution française. 
Ne laisse pas retomber ta famille^ dont tu 
dois naturellement être le chef , dans cet état 
d'abaissement et de perplexité ; songe qu'en ba- 
sant la fortune sur l'économie et le travail^ tu 
auras de plus l'avantage d'être né d'une famille 
qui avait une ancienne considération , comme 
<:ielle de toute une cour nombreuse. Il m 
faut jamais atoir de ^olte vanité , mais il est 
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utiJle de ae co^naitre et .d'«f>|)récîer des biens 
qui ncMiis sont étrangers , ornais iqui^ eoi quel^ 
que sorte, diriges par ThoDiieur, noUB £»ivr 
cent k y finadre e^ox qui nous sont per- 
soiioeb* 

Apprends à oonnaitre le prix de A'dj^jsoii 
C^est un point fii essentiel^ que^ &ute de 
saroir réconiomiser et le diriger, les empires 
les plus puissaas ^irouleut conuoie les partir 
culîers. *^ Loua XVI est mort sur un éolun- 
fiwd |)wx*(iin déficit de cisquante mâllions. 
Point de dettes, point d-assemUées du peo^ 
pie pour en obtenir ; Dpint de réyolution , 
point de perte d'autori^, point de mort tra- 
gique sans ee malheureux déficit. Les états 
croulent pour ne pas savoir apprécier et di- 
riger les millions. Les particuliers font ban- 
queroute, et finissent ignominieusement leur 
vie sur la paille ou dans les prisons , faute 
de savoir administrer les écus de 6 livres. 
Ainsi le même principe qui a fait crouler un 
empire conduit souvent *** dans les mai- 
sons d'arrêt. Il est bien essentiel de te poser 
ces bases premières de conduite et de t'en« 
gager à ne point t'en écarter. Rends-moi 
compte de ta dépense , non point comme à 
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une mère seVère/ mais comme à une amie 
cpii veat t'acoontnmer à te rendre compte à 
toi-même. 

Le mariage de M***** Ta s'acheminatit , 
mais il est si bizarre, si bizarre , que j'ai 
pensé l'envoyer promener il y à deax jours: 
il est réellement bien près de la folie; il 
TCUt y il ne yeut pas; cependant l'envie d'être 
inariëe fait que cette paavre fille est char- 
mée. — J'espère qu'il s'apercevra lui-même 
qu'il gagne beaucoup poiur sa maison à pos- 
séder une femme de mérite. 
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i«r. thennidor aa soir. 

Moif Toisîn Lefevre étant seul , mon bon 
ami ^j'étais allée^ pour me dissiper et jouir 
de la belle Tue de sa maison , dîner ayec lui 
en y menant Henriette Guillemot ayee moi. 
C'est là que j'ai reçu ta lettre. PauTre petit, 
elle m'a fait un plaisir infini. J'ai ri de tes 
dames parées , cependant ne te préviens pas 
en proyince sur la mise des femmes. Sans 
être à portée de consulter Leroi et mademoi- 
selle Despeaux I on peut avoir de l'instruc-* 
tien , de l'esprit et de l'amabilité. 

Demain à huit heures mon balcon sera ar* 

* 

rangé, crois-le bien. Amitiés tendres au bon 
M. Bastide, à ma chère Nina. Adieu , adieu, 
mon Henri : mille baisers maternels. 
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Ce i3 thermidor an IX. 

Hier, cher ami ^ j'attendais avec une impa- 
tience plus particulière une lettre de mon 
cher voyageur. Le courrier arrivant et pas un 
mot de toi , ma nuit fut pénible. Je te voyais 
pâle et défait; tu t'étais blessé, je ne puis 
dire comment ; mais ton grand chagrin était 
de suspendre ta carrière ; de te voir forcé de 
renoncer à un état qui demande de la santé 
et de Factivité. Le jour est venu me tirer de 
cette position pénible. En m'é veillant , j*ai 
pris la boîte placée près de mon lit ; j'ai en- 
tretenu ton image des peines que Pabsence 
d'un fils tendrement chéri fait éprouver au 
cœur sensible d'une mère. Mes idées sombres 
se sont dissipées à mesure que la clarté du 
jour, et la raison, semblable par sa puissance 
aux rayons du soleil, sont venues dissiper tous 
ces nuages produits par de sombres vapeurs. 
Je te peins le fond de mon cœur, cher ami, 
pour qxLh tu voies bien la place que tu y 
tiens ,^ et ce que tu peux et dois faire pour 
le rendre heureux et content , ou le plonger 


y/ 


1 56 LETTRES 

dans le deuil et la tristesse. Heureuse la mère 
qui ^ dans ses vieux jours , peut se dire : J'ai 
donné à la société un galant Ipmme^ utile 
à son pays^ et dont il sortira une lignée esti- 
mée et qui ne laissera pas tomber le nom de 
son père dans l'abjection et le dédain ; je m'af- 
flige pour la société y quand je vois la généra- 
tion actuelle condamnée par un sot orgueil à 
une inaction qui la mène à une dégradation 
visible* Je vois les fils de gens illustres dédai- 
gnant de prendre des emplois au-dessous de 
leur ancienne existence^ évitant par aristo- 
cratie de porter les armes pour la défense 
du territoire , se condamner à battre le pavé 
de Paris, ou, s'ils en ont les moyens, à galo- 
per sur les boulevarts ou dans le bois de Bou- 
logne. Je récapitulais seulement de ma con- 
naissance, dans la caste des ci-devant nobles, 
sixN***, deux B'^**, un F**^ deux M'^*^ 
d.eux G***, trois N*^**, n'étant plus rien , et 
livrés à la plus honteuse paresse, et je me di- 
sais : Si les lois de l'égalité ont attaqué leurs 
privilèges, lés lois de l'honneur devraient les 
disposer à n'être point des hommes inutiles 
à leur pays. 
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Ce 19 fructidor an IX.* 

Malgré mes vœux sincères et ardens, mon 
bon Henri, cette lettre sera au moins huit 
grands jours à la poste. Je voudrais pouvoir 
lui donner des ailes, pour faire voler près de 
mon bien-aimë la consolation et la force que 
cette lettre lui porteront. Ce que tu éprou- 
ves, mon amt, a été ressenti par tous les 
cœurs sensibles qui ont eu à s'éloigner de pa- 
rens chéris; mais il faut opposer à cette mé- 
lancolie , qui dégénérerait en faiblesse au- 
dessous de ton sexe, la raison, le courage, la 
réflexion et le travail. En premier tu verras 
que tu ne pouvais rester près de moi , que ton 
éducation languissait; qu'elle ne serait pas 
faite davantage à Paris; qu'uft homme est 
fait pour s'instruire en voyageant ; qu'il doit 
rencontrer des revers, les supporter, se di- 
riger, lutter contre les dangers et les séduc- 
tions, et enfin tremper pour ainsi dire son 
âme pour en faire un métal plus solide, et 
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tièrement neuf, une langue que tu aimeras 
à entendre parler , tout cela le donnera une 
vraie satisfaction^ Ainsi , mon ami , emploie 
tous tes momenSy et donne*moi. par écrit le 
nom du teneur de livres de M. *** pour 
que je lui écrive une lettre qui puisse ajouter 
à l'intérêt qu U t accordera. Ta seconde pe- 
tite lettre m'a un peu rassurée sur le froid de 
M. ***. Comment aurais -tu mérité cette 
défaveur? A ton âge, ou lorsqu'on n'est pas 
éprouvé par des fonctions, on est toujours 
sûr de plaire dans la société. Tu m'as parlé 
une fols de mécontentement sur une con- 
versation de table 9 et puis plus un mot 
sur ce sujet. Parle , ami y parle à ta mère 
avec confiance y si tu as eu quelques torts. 
Après y cependant , ta seconde lettre me 
rassure ; je te vois dans une bonne chaise 
de poste avec un compagnon de voyage; 
mais ce compagnon , combien il m'occupe ! 
Est -il aimable? surtout a-t-il des mœuns? 
Fuit- il les plaisirs . illicites ; songe- 1- il à 
son avancement , à sa fortune ? Ce jeune 
homme m'occupe infiniment. Donne-moi 
beaucoup de détails sur lui ; crains les liai- 
sons, et brise -les à ,1a première proposition 
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de ùiire une des choses que ta bien bonne, 
bien tendre amie, t'a indiquées comme nui- 
sibles au yrai bonheur, à la considération et 
à l'estime publiques. 

Ami, sois un homme, et marche d'un pas 
ferme dans le sentier élroit, mais sûr, qui 
mène à l'honneur, à la fortune. Il n'est pas 
riant, mais au bout du voyage se trouvent 
toutes les récompenses, toutes les indemnités: 
Ja route du vice au contraire est semée d'at- 
traits séducteurs; elle est jonchée de fleurs, 
la paresse la décore de ses. douces illusions , 
le sommeil y attache ses pavots, les femmes 
y déploient leurs vils attraits , le jeu y pro- 
met les faveurs mensongères de la fortune, 
mais cette route enivrante conduit à un 
précipice oii l'on tombe la tête la première 
pour ne s'en jamais tirer. 

Ton oncle n'est point venu, ne pense pas 

à venir. C'est une histoire que l'on t'a faite , 

innocemment sans doute. Adieu , ami , adieu. 

C'est aujourd'hui dimanche, c'est aujourd'hui 

la fête des Loges. Je ne t'ai pas écrit «n seul 

mot sans être interrompue vingt fois. Adieu, 

adieu, bon ami, sois sage, laborieux, gai 

dans la récréation , assidu aux devoirs , en- 

II 
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core adieu. Avec quelle peine je te quitte ! 
je t'écrirai souyent ^ bien souTent ^ soi»- 
ett &ùr. 

Ta nourrice est ici^ et m'a remis cette 
lettre» Le docteur et madame Lecomte t'em- 
brasseilt. 
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i4 fructidor an IX. 

• 

Aml chéri ^ je t'ai écrit hier et ce matin , 
et je reprends avec le même plaisir la plume 
pour m'entretenir avec toi. Je sens que ton 
jeune cœur a besoin d'un guide , d'un appui 
tel que ta mère , et par la correspondance ha- 
bituelle je le rapprocherai de toi. — M. Au- 
dibert est à Marseille ; informe-toi de sa de- 
meure et porte-lui la lettre ci-jointe. Un vi- 
sage que tu as vu à Saint-Germain, près de ta 
bonne mère , dans son cabinet , sur son ca- 
napé , ne peut manquer d'avoir pour toi un 
intérêt nouveau. D'ailleurs, il te présentera 
dans quelques bonnes maisons, non pour y 
passer ton temps : tu sens trop que tu n'es 
pas à Marseille , loin de moi , pour ton plai* 
sir ; mais dans les momens de repos, lors- 
qu'on ne sait où aller ^ on évite plus facile- 
ment les attraits de la mauvaise compagnie 
dans laquelle un jeune homme est toujours 
entraîné par un autre jeune homme qu'il n'a 
pu juger i Combien je désire connaître celui 
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qui t'a servi de compagnon! Est-il imstruit? 
Est-il travailleur? Est-il aimable? Quelle a 
été sa carrière , celle de ses parens ? Réponds- 
moi à toutes ces questions ^i importantes 
pour une mère expérimentée ; qui connaît 
toute l'influence des premières connaissan- 
ces. Ah! que ne suis-je un homme > puisque 
mon seul enfant est obligé de suivre la route 
indispensable à 1 éducation de son sexe ! Que 
ne puis'je le suivre, le guider , voyager avec 
lui, l'encourager par mes leçons^ surtout par 
mon exemple, à l'amour du travail. Voilà la 
seconde vie, la véritable existence; mais^ 
hélas! passé les soins du maillot, passé l'at- 
tQntion donnée à tes premiers pas chan- 
cela ns, ta mère, comme toutes les mères, 
se voit bornée à la ressource des conseils, 
des sages leçons. Puissent- elles être utiles à 
noon Henri; puissé-je, comme ma sœur, 
m'entendre glorifier sur la conduite de mon 
fils ! jour heureux pour moi que celui 
où ce chorus général d'applaudissemens vien- 
dra frapper mon oreille ! c'est alors que 
je dirai du fond de mon cœur, J^ai assez 
s^écuy et que je recommencerai une nou- 
velle carrière pour jouir de toi , de tes 
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succès^ de ion bonheur. Cher atni^ en lisant 
ces lignes , distingués-tu qu elles partent du 
fond du cœur; que l'esprit, qui dicte presque 
toutes les phrases, n'est pas même consulté et 
que j'écris avec |a rapidité et la chaleur du 
sentiment. . . . ^ • 

Je joins ici une lettre pour M. *** jeune ; 
remets-la^ui à l'instant : on dit que c'est un 
jeune homme un peu adonné aux plaisirs et 
à la société des femmes ; mais il y ti y par la 
position^ une grande distance entre vous 
deux, et en te faisant remarquer plus par 
ton assiduité a|i travail et par ton application 
que par d'autres qualités , tu n'auras pas d'oc- 
casion d'être entraîné. Compte plutôt sur de 
la hienTcillance que sur des égards dans la 
carrière du commerce : on n'en a point*pour 
un jeune' commis. Songe de ce côté à mettre 
toute susceptibilité de côté. Avant de m'é* 
crire , lis mes lettres } elles te guideront sur 
tes réponses, et la distance me les fait atten- 
dre av^c tant d'impatience, que je suis affli- 
gée quand tu ne réponds pas à tout. Dis-moi 
commei^tt tu es logé, tu es nourri; enfin 
beaucoup de détails : tu sais comme le cœur 
d'une mère les désire. Soigne ton écriture. 
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livré- toi à ton afTaire , songe que soldat, né- 
gociateur, *bomme de loi, médecin, négo** 
ciant, cultivateur, n'importe, il faut tra- 
vailler. 

J'ai été à la foire des Loges ; elle était su^ 
perbe. Madame de ^^^ m'y a menée daos une 
jolie voiture à quatre roues, bien sûre, bien 
commode. Le peuple était gai et doui; beau- 
coup de danse, point de querelles ; une foule 
de beautés à la grecque était venue de Paris ; 
on buvait dans tous les coins ; on prenait des 
glaces dans d'autres endroits ;. les plaisirs 
qui appartiennent à tous les goûts y étaient 
variés ainsi que les fortunes; l'un mangeait 
un gigot sur l'herbe, l'autre une poularde et 
un pâté succulent; celui-ci avalait avec plaisir 
un verre de vin qui gratte le gosier , celui- 
là goûtait avec délices une glace à la crème. 
La différence des fortunes variait les plaisirs ; 
mais dans ce tableau qui m'a fait passer quel^ 
ques momens agréables, la main de l'égalité 
qui pèse sur ioiis dispensait une dose de 
poussière . insoutenable et . en couvrait le 
schall couleur de rose comme le jupon de 
siamoise bleue. 

Adieu, cher ami, j'ai fini ma lettre par 
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un petit tableau d'une scène champêtre 
et aimable; je ne la terminerai pas sans 
te dire ce que tu vois à chacune de mes 
lignes f ce que tu as dû voir et verras 
dans tous les instans de ma vie : c'est que 
je t'aime de toute mon âme et de toutes mes 
forces. 
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I 

La lettre que tu as remise à G***, mon 
cher Henri 9 ne m'est pas encore parvenue. 
Je n*ai pas entendu parler de son retour ; 
mais je crains bien qu'il n^aille s'enchanter 
à Paris de tous les plaisirs auxquels son frère 
la enlevé , avant de songer à l'institutrice de 
Saint-Germain. Ta dernière lettre m'a fait 
beaucoup de plaisir, et augmentait mon im^ 
patience pour l'arrivée de celle qui devait la 
suivre de près. J'ai trouvé que les idées y 
étaient mieux articulées et placées avec plus 
d'ordre. D'une palette assez embrouillée tu 
avais tiré des couleurs qui peignaient bien tes 
sentimens et tes réflexions. Tu pourras fort 
bien écrire. Quand je connaîtrai la division 
de tes journées y je t'adresserai, sans frais de 
port, quelques ouvrages choisis. Au milieu 
de l'immensité de choses que l'homme qui 
veut être instruit est obligé de placer dans sa 
mémoire > il est pourtant nécessaire de s'em- 
parer des objets le plus directement utiles à 
notre bonheur ,• et le talent d'écrire avec élé- 
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gance et facilite ^ est sûrement de ce nom- 
bre. Je te ferai Jonc passer une nouvelle 
édition des Lettres de madame de Sévigaé 
et celles de Cicéron à Âtticus , avec deux vo- 
lumes des lettres de ce prince des orateurs, 
qui n'excellait pas moins dans le talent déli- 
cieux d'entretenir par sa correspondance les 
liens de lamitié , que dans celui d'émouvoir 
et de frapper d'admiration dans la tribune. 
Tu ne pourras jamais lire long-temps , mais 
avec le bon esprit que tu annonces , tu dé- 
couvriras tout ce que l'on peut faire par une 
juste distribution de la journée. Je ne blâme 
pas ta sortie avec les deux associes qui veu- 
lent bien t admettre dans leur société.; mais 
ne te fais esclave de rien , pas même de plai- 
sirs; et sache te co' server des momçns pour 
le dessin y* auquel tu réussissais si parfaite- 
ment pour ton âge. Trouve aussi le temps de 
lire des choses utiles, et ne crois pas qu'une 
demi-heure de lecture par jour soit perdue, 
si elle est bien faite. Les calculs sont parfaits 
pour diriger et employer sa vie, et j'ai sou- 
vent compté que cela produisait cent quatre- 
vingts heures de lecture par an. Les grandes 
fortunes se font de même par les petites éco- 
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nomies; et la pauvreté comme Tignorance 
viennent du gaspillage de l'argent et du 
temps. Il n y a rien que mon cœur ne me 
suggère à te dire pour ton bonheur, mon 
cher Henri , et j'ai encore cette tendresse 
aussi vive et aussi active que j'employai dans 
ton enfance à e'pierrer quatre arpens de jar- 
dins pour éviter que tes pas chancelans ne 
te fissent couper le front ou casser le nez en 
tombant sur quelques cailloux. Les pièges 
qui vont naître sous tes pas sont biei#plus 
dangereux. Ils sont appuyés sur la séduction ; 
et le feu de ton jeune sang te pousserait vers 
cet attrait déjà si puissant y si ma tendresse et 
ta confiance en moi ne s'unissaient pour di- 
minuer la force de cette double puissance. 
Embarqué près d'un courant rapide , je suis 
restée sur le bord , les yeux fixés sur mon 
cher navigateur, pour lui crier avec tout 
l'accent de l'intérêt : Plie tes wiles , prends 
tes rames. Puisse cette voix, qui part du fond 
du cœur le plus tendre, arriver toujours ju^ 
qu'à tes oreilles, et ne pas cesser de te df- 
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» 

Je viens de terminer un courrier qui 
me tient depuis neuf heures du matin ^ mon 
cher Henri ^ et dans ce moment je Tois dispa- 
raître le soleil derrière la montagne de Marly, 
située juste en face de ma bibliothèque ^ d'où 
je l'écris. Tu^ dois juger si je suis fatiguée ; 
mais je m'étais laissée un peu arriérer , et 
quand une fois les lettres s'amassent^ il faut 
un jour de sainte colère pour déblayer les 
tiroirs de mon bureau. Heureuse si cette 
force et cette disposition au travail me res- 
tent encore quelques années pour ton bien à 
venir, et pour m'assurer un pain paisible 
dans ces a^pées où l'âme pure et résignée sait 
attendre paisiblement la fin , sans cesser de 
trouver encore du charme à la scène de la 
vie oii l'on tient par les liens du cœur. 

Mais, enfin, tu as commencé à travailler, 
marche d'un pas ferme dans ta nouvelle car- 
rière^Supporte la soumission indispensable au 
rang de simple soldat , dans toutes les carriè- 
res, en songeant qu'un jour, si tu le 9eux bien y 
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ta joueras aussi le rôle de celui qui est dans le 
beau cabinet et qui a toutes les jouissances de 
la fortune. — Vouloir bien, c'est tout : c'est 
la YOfture qui mène à tout sans jamais recu- 
ler. J'ai TU J***. Je l'ai trouvé fort aimable 
d'abord ; il m'a parlé de mon fils qu'il avait 
vu depuis moi , c'est un moyen sûr de plaire 
à une maman. Secondement il m'a dit que 
tu étais bien portant et assez bien logé. Tu 
dois être actuellement en. possession d'un gros 
in-quarto de mes lettres, -et la peine dont j'ai 
tant ^oufTert doit être dissipée* Je ne conçois 
rieii à ce retard; tu le jugeras par la date de 
mes lettres^ auxquelles j'ai toujours -été très- 
fidèle. 

Madame Lecomte est à Sussy, à la noce 
d'Armandine. Elle, revient ce soir. Son ab- 
sence a doublé mes occupations, ainsi cette 
lettre sera courte. J'espère en avoir de toi ce 
soir, et te savoir tranquillisé sur ma santé quj 
a toujpurs été parfaite. Bonsoir , mon bien 
bon ami. 
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Je suis peut-être, mon cher Henri, la pre- 
mière institutrice qui ait osé dire à une 
jeune fille de quinze ans : u Mademoiselle , 
>ï wûy êtes belles très-belle même^ et je veux 
M que ce compliment enivrant frappe votre 
» oreille pour la première fois, articulé par 
)) moi, parce que j'ajouterai, vous êtes belle, 
» maïs cela passera bien vite , et, à raison de 
» là durée de la vie humaine , la beauté ne 
» dure pas plus long-temps que l'éclat d'une 
» rose que vous voyez fanée le soir , en re- 
» grettant de ne l'avoir pas cueillie le ma- 
» tin. Vous êtes belle, je le répète encore, 
» mais j'ajoute avec autant de vérité qu« vous 
» êtes sotte, vaine, brusque, ignorante et 
» assez insensible , et que tous ces défauts , 
» bien loin de se passer avec vos années, 
» comme la fraîcheur de votre joli mi- 
)i nois, ne feront que s'accroître et feront 
>) votre malheur et celui des êtres qui vi- 
» vrortt près de vous , quand il n'y aura 
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» plus un seul trait à louer dans votre phy- 
» sionomie. » 

Voilà pourtant , mon cher Henri , ce que 
j'ai dit^ il y et peu de jours ^ à une de mes 
élèves dont le nom n'ajouterait rien à l'im- 
portance de l'application que je vais faire. 
Je dirai donc à mon fils , sans crainte de lui 
donner une vanité déplacée ou dangereuse. 
« Vous avez de l'esprit ^ mon cher Henri ^ 
)} mais beaucoup d'esprit. N'en tirez pas va- 
» nité. C'est presque toujours un den fu- 
» neste ^ quand la réflexion, la sagesse et 
» l'industrie ne viennent pas le diriger. C'est 
)) un feu ardent qui gâte , brûle et détruit 
» tout, quand il n'est pas alimenté par la 
)) raison et la vertu : il produit une fumée 
» épaisse qui dénature les objets^ et nous 
>i empêche de trouver le sentier du bon- 
» heur, si cette flamme ardente ne sert pas 
» à allumer le flambeau de la raison qui 
» nous éclaire , et peut seul nous bien di- 
» riger. Les mauvais sujets , les crânes , les 
» libertins , les dissipateurs , les joueurs ont 
» presque tous de t esprit. Mon père . pré- 
D tendait qu'en France il courait les rues 
» et que , semblable à une lettre de chan* 
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)) ge, il n'avait de valeur qu endossé par la 
» raison. >» 

Vous voyez que je puise mes comparaisons 
dans le commerce , paroe que je veux que 
toute la justesse de toutes vos idées se rap- 
porte vers l'objet qui doit vous occuper uni- 
quement. 
Après ce long préambule , je te dirai que 
. ton esprit te porte à juger, à choisir^ à pré- 
voir ; que dans l'âge ou tu es , tu ne feras que 
des fautes , si tu t'en rapportes à ta seule im- 
pulsion ; que la facilité d'embellir ses idées , 
d'adoucir des sophismes, tout cela se trouve 
dans la conséquence funeste de l'esprit; l'in- 
conséquence de cette phrase le prouve. 

M. D est fils de gens infortunés. Tu 

sais fort bien que tu peux , à peu de choses 
près, t'arssimiler à lui. Il est livré à des fonc- 
tions pénibles , mais qui le mettront en peu 
de temps au fait de tout ce qu'il faut savoir 
}>our diriger sa grande maison de commerce. 
Tu veux acquérir toutes ces lumières, tu en 
sens l'indispensable nécessité , mais tu ne 
voudrai^ pas de son travail. — Tu sais qu'un 
fils qui n'a point de patrinioine, et qui vit 

$ur le travail de sa mère , doit désirer de 

12 
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gagner lui-même son existence. <^*-« Si tu ne 
dësirais pas de paiement qui te mit dans le 
cas de dire : Cesi par moi que f existe /quelle 
inconséquence , bon ami ! et que je suis affli- 
gée de te voir te servir si faussement de ton 
esprit I Tâche aussi qu'il te garantisse d'être 
mal traité , quand tu es le maître de Fêtre 
bien par ta bonne conduite ; qu'il t'empêche 
aussi , s'il est possible^ de dire : On ne m'a îme 
pas y on est prévenu contre moi* Les gens 
riches , puissans ou orgueilleux , protègent la 
jeunesse. Attends l'âge des succès ou des 
prétentions pour te supposer ou te recon- 
naître de véritables ennemis ; tu n'en man- 
queras pas. Mais un jeune homme confiant^ 
modeste et travailleur, qui a le bonheur d'a- 
voir une expérience prématurée , fait la moi- 
tié de son chemin dans l'âge oii l'on trouve 
de véritables patrons. 

Puisse la plus tendre mère te conduire 
vers le bonheur ! prends la pour guide dans 
tes premières années. Avec quel plaisir je te 
dirai : « Tu n'as plus besoin de mes aris; 
» sois , à ton tour, le protecteur de mes vieil- 
» les années et de mes facultés affiiiblies ! » 
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Oui, ami chéri, tu l'auras ce portrait, tu 
1 anrifô pareil à celui du docteur, et tu li- 
ras dans mes yeux l'expression de tous mes 
sentimens. 

J'écrirai à M. A. ...demain de tacheter 
pour quatre louis de livres ^ et je lui remet- 
trai cette somme ici. Si tu es pressé de jouir , 
en lui disant mille choses de ma part , 
montre -lui cette lettre. A».... quitte Gri- 
gnon après demain : — Alors je t'enverrai 
tout ce que tu désires; mais il était, de- 
puis un mois , presque continuellement à là 
campagne. 

J'ai eu hier le ministre de l'intérieur à 
dîner. Tout s'est passé comme à l'ordinaire : 
enchantemens et complimens sans nombre. 
Mes professeurs seront placés; ainsi Janvier 
est fort content. 

Tu dois déjà avoir des volumes de ta bonne 
maman ; et tu dois lire à chaque feuille l'ex- 
pression d'un sentiment maternel comme il 
çn existe, peu. Allons, courage, assiduité, 
étude. , délassement , sagesse et bonheur. 
On parle de paix à Paris. Quel bonheur I 
mais on en a parlé tanl de fois, qu'on ne 
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peut y croire. De ma bibliothèque , d où je 
t'écris y je t'envoie un baiser qui part par la 
plus belle soirée du monde. Adieu; encore 
adieu. 
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Je ne t'ai écrit que quelques lignes hier, 
ami bien chéri ^ uniquement pour te tirer 
d'inquiétude , car , je le vois avec plaisir, 
les lettres de ta bonne mère sont toujours 
une de tes grandes jouissances. Tu voudrais 
en avoir tous les deux jours. Moi , j'aime à 
converser avec toi; j'y trouve du bonheur; 
je crois voir une utilité réelle pour toi ; et 
ces épanchemens d'une correspondance bien 
suivie font disparaître en partie les cha- 
grins de l'absence. Je t'envoie deux lettres 
de ton oncle : j'ai versé quelques larmes en 
les lisant. Je vois qu'une louable dignité 
l'empêchant de faire quelques démarches, 
je dois m'attendre à ne plus le voir, ou au 
moins très-peu. On ne pense pas aux absens 
dans un gouvernement neuf oii des milliers 
de grâces auraient besoin d'être doublées pour 
satisfaire les coopérateurs des étonnans suc- 
cès que nous avons obtenus. Les services de 
mon frère sont plus anciens que tout ce qui 
existe en ce moment , et quoique la chose la 
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plus difficile soit de se rendre justice^ je sens 
qu on ne peut faire reproche à un gouver- 
nement de ne pas penser à un homme qu'il 
ne voit pas, et dont les services ont précède' 
les temps où il a pujoger. Si mon firère fût 
venu^ il aurait été promptement remarqué 
comme un homme utile à employer. Sa po- 
sition le retient y et les liens qti'ii vient de 
contracter sont d'une telle force, qu'ils lui 
donnent en quelque sorte une autre patrie : 
une femme^ trois fils! ••• Tu connaîtras un 
jour, je Fespère , mon cfier Henri , la puis- 
sance de ces doux engagemens ; et je vois à 
laffection que tu témoignes à ta Hen bonne 
mère ce que tu seras comme époux et comme 
père : Toutes les verjtus se tiennent, et mal- 
heureusement la même chaîne peut se re- 
marquer pour les vices : mais qu'il est heu- 
reux d'être porté, par l'élévation de sonâtne, 
son éducation, à ce titre si digne, d'honnête 
homme, et d'homme instruit I Combien ce- 
lui qui doit sa fortune h son travail, qui a 
des goûts utiles et point de passions funestes, 
est assuré d'une existence aussi heureuse 
qu'elle peut l'être ! Livre-toi donc au tra- 
vail, réforme les petites imperfections de ton 
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caractère, en te permettant de t'eachanter 
quelquefois par l'illuÂion d'un avenir heu- 
reux. — Cette illusion devient non-^seulement 
un plaisir présent , mais un stimulant pour 
lavenir, quand les rêves de l'imagination 
sont dirigés vers les idées grandes et géné- 
reuses. Je les aime assez. Le soldat qui, dans 
son enthousiasme guerrier, couché au bi- 
vouac, s^u)it sous la tente de damas du gé-- 
néral ei^Ref , ne peut concevoir cette idée 
sans qu'elle soit accompagnée de celles qu'im- 
posent les devoirs de ce grade élevé, sans 
qu'elles; soient nourries par un noble courage. 
Le jeune homme qui étudie péniblement , 
dans les universités de Leipsick et de Goet* 
tingen, des volumes entiers de droit public, et 
qui a classé dans sa mémoire tous les traités 
des peuples belligérans , ne se suppose faire 
une entrée comme ambassadeur dans une 
grande capitale de l'Europe , qu'en admettant 
qu'B aura vaincu toutes les difficultés qui 
l'environnent. Il en est de même du jeune 
homme dans une maison de commerce. S'il 
rêve à une maison rue Cérutti, ou dans 
toute autre partie de la Chaussée-d'Antin , 
s'il se voit une terre à quelques lieues de 
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Paris, il est forcé de rétrograder jusqu'au 
point d'où son imagination le fait partir , de 
songer à ce qu'il lui faut d'ordre, d'écono- 
mie pour inspirer la confiance nécessaire à 
son état, à tout ce qu'il doit apprendre , 
connaître , à l'activité qui doit être son par* 
tage. La nature t'a donné une bonne lettre 
de recommandation ; c'est le moyen de plai- 
re. Mais elle t'a fait aussi un ma|ltois pré- 
sent , c est la facilité à te piquer ^t ta dis- 
position ombrageuse. Laisse-moi te dire une 
vérité que tu n'es pas dans l'âge de saisir : Ce 
n'est pas à seize ans que l'on a des ennemis. 
Les hommes aiment à conseiller, à appuyer, 
à proléger. C'est lorsque l'on devient soi- 
même une puissance que l'on trouve des ri- 
vaux, et même des ennemis. Si tu réussis, 
tu en auras; comment donc feras-tu si tu 
t'en crois environné dans l'âge où tu n'attires 
que la bienveillance? Les rivaux actuels ne 
peuvent être que sur la même ligne que toi : 
alors ils sont jeunes, et l'ambition chez eux 
est bien vite calmée par des politesses, par 
quelques attentions. Ce sentiment est bien 
plus terrible dans un âge plus avancé. Je 
désire aussi que tu ne te prononces pas aussi 
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facilement sur les hommes. Je naîme point 
à te voir si facilement dire celui-ci est un 
jfit, celui-là est un sot. Forte ton jugement^ 
mais promets-moi de ne pas l'énoncer et de 
lai donner le temps de mûrir. Souvent une 
action généreuse te forcera d'effacer le titre 
de çilain ou de ladre en faveur d'un homme 
dont les habitudes ont de la mesquinerie. 
D'autres fois, une lettre supérieurement 
écrite, pleine de connaissances et de preuves 
de jugement, viendra te forcer de reconnaître 
qu'un jetine homme timide , balbutiant quel- 
ques roots avec disgrâce , n'est pas un sot , 
comme tu avais été autorisé à le penser. Si 
tu es resté le possesseur de ta première ré- 
flexion , tu auras bien vite rectifié ton er- 
reur ; mais si tu as distribué légèrement ton 
opinion , que feras-tu pour aller la retirer 
partout où la conscience te fera juger qu'elle 
peut être nuisible à celui qui ne Ta pas mé- 
ritée? C'est par de justes réflexions de ce 
genre , mon cher Henri , que l'on forme son 
cœur et que l'on devient un parfait honnête 
homme. 


# 
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Cherche, mon cher Heuri , ce qui peut 
être la cause du refroididsement de M* ***, 
car je te jure que je nai parfê de ton espoir à 
personne , excepté au docteur qui , certes, 
n'est pas homme à aller à Paris faire connais * 
sance ayec M. ***, pour lui conter ce qui 
seulement la l^aucoup satisfait pat* amitié 
pour toi. -^ Cherche donc... As -tu fait 
quelqu'espièglerie ? As-tu tenu quelques pro^ 
pos légers ? La leçon que tu reçus k ton pre-^ 
mier pas dans le monde, à Neuilly, doit 
avoir fait impression sur ton esprit — As-tu 
montré îiu dégoût pour le travail? As-tu 
moins travaillé? As-tu désobligé quelqu'un? 
Fais ton examen général^ comme si tu avais 
à te confesser, et, ton cœur étant innocent, 
et tes intentions pures, va droit à ton ami, 
expUque-toi avec lui : s'il te prouve que tu 
as eu tort, avoue-le avec franchise, et la 
byauté d'une âme pure et d'un esprit élevé. 
11 n'y a que les gens sans jugement qui n'o- 
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sent pas avouer un tort/ et celui qui t'a si 
bien accueilli doit être tout disposé à te par- 
donner , à te rendre une amitié si précieusd 
à ton bonheur présent et futur. Cher ami ^ 
je voudrais être près de toi en ce moment, 
consoler^ fortifier ton pauvre cœur. Je viens 
de recevoir ta lettre à Tinstant ^ et , quoique 
ma vue soit très*baissée^ j^ te réponds à la 
lumière. Cher, ami ^ je te presse contre mon 
cœur; je t'aime de toute mon âme; je vou- 
drais faire voler cette lettre. J'attends la 
tienne avec autant d'impatience que tu dois 
désirer celle-ci. — Adieu^ mon pauvre Henri ; 
du courage, de la patience y de la confiance; 
de la bonne conduite , de la tendresse pour 
celle qui t'adore, ta bien bonne maman. 
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Je Tiens de recevoir à la fois tes lettres 
du 2g brumaire et du i"'. frimaire. Cher 
Crâne ^ tu m'as fait une peur affreuse par ta 
douleur. J'avais compris en premier que 
M. Cachard venait à Paris , et c'est alors que 
je te voyais isolé ^ malheureux. Quant au dé- 
sir^ quant au bonheur que je ressentirais 
moi-même en te serrant contre mon cœur^ 
une tendresse plus éclairée me fait voir que 
ce voyage interromprait pour deux mois les 
leçons de calculs si nécessaires à ton travail 
habituel : une mère qui pense veut que son 
fils soit un homme ; elle sait faire des sacri- 
fices. • 

Je conçois l'exaltation des femmes romai- 

s» 

nes< Si je t'avais placé dans le militaire ^ j'^U'* 
rais voulu qu'au hasard de ta vie tu parvins- 
ses aux grades élevés. Dans la banque , je sais 
qu'il te faut des travaux suivis , pour n'être 
pas confiné dans le bureau ^ à la chaleur du 
poêle, à copier sur le grand -livre. La for- 


/ 


• 

/ 


IQO LETTRES 

tune nous fait faire un pas, le travail eleux. 
]La fortune revient encore^ mais tu vois 
qu'avec elle seule cm n'irait qu'à cloche-pieds 
et on est sûr àe tomber. La fortune m'a 
servie dans mon établissement , mais dans ce 
moment c'est mon zèle qui va me servir. 
Otti^ malgré mon âge, ce sera mon zèle, 
mon travail, mes soins, car je me livre plus 
que jamais à mon état. Allons , bon ami, du 
couraji^. Je t'écris de cette même place que 
ton cœur ie fait voir en idée; à cette même 
place je t'aime de toute mon âme , quoique 
de loin. 

Ma sœur est assise en face de moi sur le 
fauteuil qui touche à la console garnie de 
porcelaines. Là , elle vient de décacheter une 
lettre du bon Lucien. — - « La générale bat 
» pour rembarquement, nous sommeatous 
» comme des fous , dans u^e heure nous se- 
» rons en mer; dans une heure, je vais ba- 
» sarder les chances de l'élément terrible; 
» tu ne peux recevoir de mes nouvelles que 
, i) dans quatre mois. » Elle pleure, et mes 
yeux sont baignés de larmes. Vois, mon fils, 
vois le sort des hommes, une fois sortis de 
l'enfance ; tous sont destinés à un dévoue- 
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ment^ à des travaux pénibles. Sache aussi 
être homme puisque la nature t'a placé dam^ 
cette classe distinguée de Fespèce humaine. 
Au nom de Dieu j ne regrette pas les amis de 
ton âge. — Ton bonheur est d'en avoir un 
plus âgé. Attache- toi à M. Cachard. Ton on- 
cle a dû tout son mérite à son éloignement 
pour les jeunes amis. 

Madame A^^^ est une maîtresse unique , 
comme je n'en avais jamais eue ^ comme il 
m'en fallait une. Écris-lui à ce sujet. 

Ne t'occupe ni de tragédies ni de choses 
qui te détournent. Réponse exacte à mes 
questions. Adieu ^ ami^ ami chéri ^ fils uni- 
que 9 ma gloire ^ mon bonheur à venir. 
Adieu. 
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( Au dos : f^efidénùaire, Maman, de la main 
de M. Campan fils.) 

Je suis extrêmement satisfaite», mon cher 
Henri , de ce que tu me mandes relativement 
aux intentions de M. Cachart et à la continua- 
tion d'intérêt que te porte M. Bastide. Us me 
paraissent tous deux bien disposes à te ga- 
rantir de toute espèce d'oppression. Ainsi, 
profite des leçons de cet homme qui peut 
avoir de la morgue , du pédantisme , et ce- 
pendant de l'instruction dans la partie à la- 
quelle il s'est dévoué , et qui lui a mérité le 
choix de M. Bastide. L'essentiel est que tu 
sois instruit dans une partie qui fera ton sort 
et ton bonheur. J'ai dans ce moment un plai- 
sir plus particulier à voir tes succès; car mon 
âge et les entraves que la jalousie person- 
nelle peuvent apporter aux miens sont une 
raison de ne point compter sur l'augmenta- 
tion de ma fortune ; peut-être même que mes 

i3 
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vieilles années, après tant de trayaux et de 
peines , auront besoin d'être secourues par la 
piété filiale. Dans oe moment je viens d'é- 
prouver une peine que je dois à la malveil- 
lance de la société. Une dame de Lille ^ en 
correspondance avec moi depuis six mois, 
charmée de l'expression vraie et simple de 
mes lettres , et de ce que je lui avais dit de 
mon plan d¥ducation , me mande , ily a quel- 
ques jours : c{ Enfin , je pars pour Saint-Ger- 
» main ; je vais connaître la femme aimaUe 
» et vertueuse à laquelle je dois confier ce 
n que j'ai de plus cher , pour voir cet objet 
M de ma tendresse embelli de tons les talens 
» et de l'esprit. Je suis au milieu de tous 
D les embarras d'un déménagement qui me 
» charme par l'idée d'un rapprochement avec 
» une personne aussi aimable que vous, etc. » 
La lettre était remplie d'expressions aussi 
tendres. Elle arrive à Paris, tombe dans une 
société de détracteurs de ma maison , change 
d'avis, et sur de vains prétextes m'annonce 
qu'elle n'est pas assez riche pour me confier 
•sa fille, et, enfin, ne vient pas même voir 
cette femme dont la correspondance, disait- 
ejile , avait si complètement gagné son oœur. 
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De tous côtés on me fait des tours yéritable- 
ment infâmes y et qui prouvent qiie la société 
est plus démoralisée que jamais. Heureuse^ 
ment que les suffrages des gens yraimentamis 
des arts et de l'éducation Tiennent me con- 
soler quelquefois ^ et que l'instruction morale 
que je donne m'assure de fournir à la société 
des femmes qui y porteront de bons exem- 
ples et feront honorer ma yieillesse. Voilà ma 
consolation , après celle d'avoir un fils uni- 
que, seul reste d'une famille dont la situation 
à la cour , et le rôle qu'elle m'y a fait jouer 
est bien en partie cause des attaques multi- 
pliées que j'ai eu à * recevoir dans le courant 
de ma vie ; car la feveur , qui ne fait pas le 
bonheur , par la raison même qu^elle fait 
éclore l'envie à chaque instant , est un cruel 
don de la fortune. Garde pour toi ces épan- 
cfaemens , ces plaintes qu'il faut toujours te- 
nir secrètes , si l'on ne veut ajouter au triom- 
phe des méchans^ et hâter même leurs succès ; 
mais il est si doux de communiquer à un fils 
chéri et- déjà raisonnable ce qui se passe au 
fond du cœur dont on soulage^ de cette ma- 
nière ït fardeau ! Je trouve aussi dans M.'Dn- 
breutl de grandes consolations , une Vraie 
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philosophie qui me soutient contre ces petits 
échecs multipliés depuis là rentrée des pré* 
très et des émigrés^ car je trouve les atta- 
ques injustes bien plus vives et plus rappro- 
chées depuis huit à dix mois ; el ce qui 
prouve -lesprit de partie c'est un article ré- 
cent dans un journal fait par un ecclé- 
siastique f dans lequel on dit tout humai- 
nement que le rétablissement du monastère 
des Filles Saint-Thomas ^ à Saint Germain, 
ya sans doute faire disparaître de cette ville 
ces établissemens à la fois célèbres ^ brillans 
et impurs , où toute la morale de l'instruc- 
tion se puise dans les romans. Quel temps 
pour la sagesse , que ceux où l'esprit de parti 
vient aliéner tous les esprits et détruit l'é- 
quité des jugemens ! Tu te souviendras que 
tu m'as vue de suite persécutée par les phi- 
losophes, voisins dans leurs opinions d'un 
athéisme criminel, pour avoir soutenu chez 
moi le respect pour les opinions religieuses, 
et l'observance du culte dépouillé des su- 
perstitions monastiques ; et puis tourmentée 
et calomniée par l'intolérance des bigots qui 
veulent porter la damnation, au nom d'un 
Dieu de paix, sur tout ce qui na pas été 
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éclairé dans la foi catholique. Le milieu, 
entre les opinions et les senti mens exagérés , 
est sûrement le sentier indiqué par la vraie 
vertu et la sagesse : mais comme on ne sa- 
tisfait pas les gens passionnés^ il faut con- 
sentir à le» avoir d'un côté et de l'autre pour 
ennemis. Je n'entre dans tous ces détails qui 
me concernent , cher Henri ^ que parce qu'ils 
donnent quelques idées bien justes sur ce 
monde où tu vas faire les premiers pas. 
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Jk vais 9 mon cher Henri, tous communi- 
quer tout ce que j'ai pensé dans ma vie sur 
la conscience. C'est un sujet de beaucoup de 
réflexions. Je désire que les miennes répon- 
dent parfaitement à celles que vous avez pu 
vous former vc^^méme. 

La conscience est Tune des choses les plus 
étonnantes de notre existence morale. En la 
considérant avec attention, l'impie cesserait 
de l'être. C'est un sentiment dwin qui agit 
toujours d'une manière distincte et séparée 
de toutes nos passions : elle ne peut pas les 
vaincre y quand la raison ne se range pas de 
son côté, mais elle ne cesse de parler à 
l'homme , même dans les accens du dé- 
lire des passions. Les anciens catholiques, 
qui avaient puisé dans les autres religions 
cette idée de personnifier les vertus et les 
vices, ont fait, de la conscience et des pas- 
sions, lin bon et un mauvais ange qui , 
toujours en opposition sur les actions de 
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l'homme , sont parfaitement entendus par 
lui ; il n'y a pas d'image plus vraie. — Un 
auteur de contes de fées a plaeé la con- 
science dans une petite bague donnée à un 
jeune prince élevé par un génie, et qui le 
piquait, toutes les fois qu'il était près de 
faire une mauvaise action. Le moraliste reli- 
gieux se serait contenté d'inviter son pupille 
à écouter la voix de sa conscience : on dit 
aussi que la conscience crie , et l'expression 
est fort juste* Quelle doit être Ja force de sa 
voix intérieure, lorsqu'elle se fait entendre 
au criminel prêt à égorger son sepablable ! à 
l'insensé qui court perdre sur un tapis de 
drap, à l'aide de quelques piorceaux d'ivoire, 
sa fortune, celle de sa femme, les moyens 
d'élever et de soutenir s^ jeune famille ! Elle 
ne laisse jamais le criminel en repos, lors 
même qpe 3on crime est ignoré de tout le 
monde. Elle trouble le sommeil de l'ambi- 
tieux ou du tyran, et le$ oreillers de duvet, 
les triples rideaux, les tapis qui l'envirQanent 
du plus parfait silencp, ne peuvent le fixer 
auprès de lui. Le calipe de la conscience 
vient adoucir les peines de l'homme injuste- 
tement accusé , et lui donner même la force 
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de supporter la Tue du supplice. Les faux dë- 
Yots croient pouToir soulager leur conscience 
par un ayeu momentané de leurs péchés; 
mais le ministre des autels leur donne inuti- 
lement l'absolution , s'ils ne forment pas le 
projet réel de ne plus retomber dans les piè- 
ges du yice. Leur véritable conscience n'est 
sûrement pas en repos. L'âme sensible et 
dévote voit la récompense de la pureté de sa 
consience dans un monde meilleur et éter- 
nel. X'àme craintive et effrayée voit le châ- 
timent de sa mauvaise conscience dans- les 
peines de l'enfer , et cette crainte peut 
être salutaire pour bien des gens. L'hon- 
nête homme n'agit, ou pour le monde, ou 
dans l'idée de la vie future , qu'avec le senti- 
ment parfait de la pureté de la conscience : 
toutes ses actions sont esclaves comme elle, 
quelle qu'en soit la vigueur apparente, et si la 
conscience les approuve , sa vie doit être 
heureuse et son sommeil paisible. Voilà tout 
ce que je puis te dire sur la conscience. J'a- 
jauterai qu'elle te parle quelquefois sur ton 
traversin, et voici à peu près son langage : — 
Allons, Henri, mon ami, lève-toi, mon gar- 
çon. Un chef laborieux est déjà dans sou bu- 
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reau; il remarquera ta paresse; il n'estimera 
que ceux qui lui montrent de l'activité'. Ta 
fortune, ton bonheur dépendent de ton tra- 
vail ; allons donc ,- mon garçon , pense à ta 
mère et au bonheur qu'elle trouverait à se 
glorifier de son fils. Tu as le malheur de 
condamner ta mère au travail , dans Tàge 
même du repos, si tu ne t'y livres à ton 
tour. Tu veux donc qu'elle y soit condamnée 
jusque dans la vieillesse la plus avancée? — 
Ose me dire que ce ne sont pas là ses pro- 
pres paroles? — Tu vois, mon ami, que j'ai 
pris la conscience sous tous ses points de 
vue. —Quant au sentiment qui la meut, 
cela rentre dans ces choses si merveilleu- 
ses, qu'elles environnent l'homme sans qu'il 
puisse les expliquer ; et elles produisent déjà 
un effet bien précieux et bien utile à son 
bonheur, si elles le rendent plus modeste 
et moins présompteux. L'homme est le seul 
être qui possède la connaissance par&ite du 
bien et du mal ; sans doute que la conscience 
tient à cette supériorité d'organisation qu'il 
doit à son auteur. — Voilà, mon ami, assez 
de morale. On aurait pu faire entrer dans 
cette réponse beaucoup de grandes idées me- 
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taphysiques^ mais je t ai répondu avec la sim- 
plicité d'une femme qui n'est pa/s bel esprit. 

Je vais à présent te parler du superbe ta- 
bleau du jeune Guérin. Les étrangers ont 
voulu acheter oe chef-d'œuvre; mais il parait 
que le gouvernement français ne veut pas 
qu'il sorte de la France dont il honore l'école 
à un degré qui ne pouvait s'espérer d'un 
aussi jeune artiste. Avant-hier madame Louis 
a eu l'attention de m'envoyer une voiture à 
quatre chevaux, bien grande, bien large ^ 
pour que l'on puisse mener cinq de mes élè- 
ves admirer cette belle composition. Nous 
avons diné ensuite chez elle, et à sept heures 
/étais déjà assise dans mon cabinet sur le 
bon canapé oii je me délasse de mes fatigues. 
Ecoute bien le récit du tableau , tel que j'en 
ai été frappée. Rien de plus sage^ de plus sim- 
ple que la composition, rien de plus vrai que 
le coloris, rien de plus facile et de plus écla- 
tant que les draperies, -r- Un fond grîs-qlair 
est censé être le ton de la chambre du palais 
où se passe la scène. Trois colonnes placées 
sur la droite du tableau sont coupées par une 
draperie grise suspendue d'une colonne à Tau- 
tre; devant cette draperie est posé un su- 
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perbe canapé à deux places sur lequel est 
assis Thésée contemplant Hippolyte que Phè- 
dre vient d accuser et qui occupe la gauche 
du tableau. Sa tête respiré le courroux ; mais 
le sentiment douloureux d'un père qui dé- 
couvre le crime de son fils remplit et anime 
également ses traits. Son poing droit est for- 
tement appuyé sur son genou , et par sa con- 
traction annonce encore sa fureur. Son bras 
gauche est passé derrière le cou de sa coupa- 
ble épouse, et sa main gauche, mollement ap- 
puyée sur Fépaule de Phèdre, fait sentir 
la protection qu il accorde à cette femme 
adultère. Phèdre pâle, défaite, la poitrine 
flétrie, les yeux rouges de pleurs, vient 
d'articuler l'accusation ; elle tient dans une 
de ses mains maigries , mais non desséchées , 
l'épée d'Hippolyte qui parait sortir du ta- 
bleau. Son attitude gênée atteste le cri de sa 
conscience , et le spectateur sent , avec une 
inspection réfléchie , qu elle se juge indigne 
d'être assise auprès d'un époux aussi cruelle- 
ment trahi. Sa position est si contrainte qu'il 
est aisé de voir que la détestable OEnone , 
placée à genoux à côté du canapé terminant 
le tableau sur la droite à côté du cadre , le 
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sent elle-même. Cette figure , qui respire le 
vice, les yeux fixés sur la reine, le doigt 
placé sur sa bouche, lui indique la nécessitp 
du silence, et Fencourage ou la soutient par 
son regard : la figure de la reine laisse aper- 
cevoir des restes de beauté ; sa parure, 
ses cheveux tressés sont l'ouvrage de ses fem- 
mes et contrastent avec l'agitation de son 
âme ; il est aisé de voir qu'elle n'y a pris au- 
cune part et on croit lui entendre dire : 

< Que ces yains ornemens , que ces Toiles me pèsent I 
» Quelle importune main, en fonnant tons ces nœuds, 
» A. pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux ? » 

L'autre côté du tableau appartient seul à 
Hippolyte, à l'innocence, au calme, à la pu- 
reté de l'âme. Debout devant son père, beau 
comme l'Apollon du Belvédère , et n'ayant 
pourtant point l'apparence d'une figure idéale, 
quoique l'on n'ait vu ce jeune homme nulle 
part, appuyé sur son arc, vêtu d'une superbe 
peau de lion , parfaitement tendue , tenant à 
la lesse deux beaux lévriers qui forment 
groupe autour de lui , et dont l'un endormi 
à ses pieds ramène l'idée du calme et de l'in- 
nocence; sa figure peint à la fois, par sa rou- 
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geur et par le mouvement des traits , la honte 
que lui inspire le crime de> sa marâtre ; le 
dédain et le respect qui le condamnent au si- 
lence. Il semble dire : 

n ApprouTez le respect qaî nie ferme ia boache. » 

J'oubliais de te dire qu'entre la figure 
d'Hippolyte qui, par son inte'rêt et son dé- 
veloppement, occupe parfaitement la moitié 
du tableau, il y a un guéridon antique sur 
lequel sont posés le casque et l'épée de Thé- 
sée. Cette partie est parfaitement exécutée. 
La draperie de Thésée est d ecarlate rehaus- 
sée d'or , celle de Phèdre , en linge fin vers le 
haut du corps, et le manteau d'un gris jaune, 
à peu près comme les beaux draps de Vigo- 
gne, dont les femmes de Paris portent des 
schalls. Quand on a vu ce tableau on le voit 
toujours, et, pour le faire ce récit je n'ai qu'à 
suivre Fimage qui est restée parfaitement 
présente à mes yeux. La foule qui se porte au 
salon , depuis cette exposition , ne peut se 
comprendre. On n'y regarde plus les ancien- 
nes productions , pas même le tableau de Du- 
guet, quelle que soit la supériorité de ce nior- 
ceau dont l'intérêt est encore augmenté par 
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le portrait de Fauteur que les jeunes artistes 
ont accroché auprès et couj'onnë de lauriers. 
On entend des propos à mourir de rire dans 
cette foule où tant de gens viennent se pla-» 
cer par imitation. Un homme disait, Fautre 
jour, en regardant Hippolyte : — « Eh ! mais, 
>) cela n'est pas si meryeilleux , ce n'est pas là 
» du tout Saint- Phal* » — Non, vraiment, 
et c'est ce qui doit l'embarrasser sur la scène, 
plus que ce connaisseur n'en élalit surpris , 
car on demande Phèdre tous les jours. 
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Ce 9 yentôse an XI. 


Henri, 


Mon cher ami, vous m'écrivez que Fou 
est content de votre travail j je crois à 
votre sincérité , mon cher enfant. Cette 
seule phrase me raccommode avec toi. Fais- 
moi entendre de la. bouche de M. *** ces. 
mots si doux : Je suis content d Henri ; il 
réussira. Jamais, non jamais , la mqsique 
d'Esther, que tout Paris a comparée à celle 
des anges, n'aura flatté plus agréablement 
les oreilles que celles de ta pauvre mère le 
seront. 

Pense à mes malheurs passés ; à mon ma* 
riage si réellement malheureux pour moi, 
et à ce que j'ai dû attendre de consolation de 
toi. Ne me prive pas de cette consolation 
si nécessaire à mon cœur ; que je dise : Je 
suis la mère d'un galant homme , d'un 
homme estimé ; et je mourrai heureuse par 

x4 
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toi. Tétais /dchée,]e ne le suis plus. Écris- 
moi bien des détails. Demain je t'enyerrai 
une longue lettre. 
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Venons à ton discours. Cherche et trouve 
un ouvrage dont il fut beaucoup question 
il y a trente ans.— ^U est d'une femme ^ de- 
moiselle bizarre y fille de beaucoup d'esprit 
qui était liée avec le comtei de Parny et Ber- 
tin ; ainsi le chevalier doit la connaître. L'ou- 
vrage est intitule : Doutes sur les opinions 
reçues dans la société. Les hommes des temps 
furent loués de dédaigner cette production 
féminine^ Je crois l'édition d'un petit format , 

épuisée Tout le monde voulut l'avoir. — 

Cet ouvrage était terminé par un parallèle 
trè&-bieu fait de l'éducation publique et de^ 
l'éducation domestique et privée. Tout était 
a l'avantage de la première. 11 me contraria 
beaucoup : je pensais alors que la dernière 
était préférable/ et je trouvais mes opinions 
trop vigoureusement combattues. 

Lis tout ce que La Harpe dit sur les Pré- 
cepteurs de Fabre d'Églantine'. Quoiqu'il ne 
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traite que de Tëducàtion entre le système 
mal entendu de Jean Jacques , et celui du 
inonde superficiel , il parle des collèges et de 
la vigueur des éducations publiques. — Lis 
aussi le volume de Marmontel sur son col- 

* 

lëge , maïs surtoiit le premier ouvrage dont 
je t'ai parle. 

La puissance de l'éducation est ton grand 
cheval de bataille ; fais-le caracoler dans 
tous les sens. Elle consiste ^ cher ami, dans 
cette nécessité , cette habitude de vaincre 
qui forme le caractère autant que Tinstruc- 
tion; qui dispose au travail solitaire, à la 
réflexion, à la persévérance; cette rivalité 
sans jalousie qui met dans le cœur de Ten- 
fant le désir de triompher par des forces 
réelles; T impossibilité de le faire par la ruse 
et par des moyens étrangers au travail; cette 
connaissance quil acquiert de sa faiblesse et 
àe la supériorité des autres , qui lui donne la 
juste connaissance de sa valeur^ et qui abaisse 
son orgueil sans étouffer son ambition ; ce 
travail, fait par soi-même sur des bases sim- 
plement tracées, le seul qui existe pour former 
des hommes, le seul dont soit sorti le vrai 
génie, les esprits étincelans de lumières. Les 
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succès que Von doit à ses propres études y à ses 
recherches , à ses sfeilles , sont les seuls réels ; 
c^est par "là que se trousse dans les produc- 
tions des hommes la vraie lumière du génie. 

Tout ce qui est dû aux soins trop constans 
du maître a des traces inévitables dune fai- 
blesse qui ne trompe jamais; ï ouvrage peut 
être fini , poli , mais le génie ri y est pas : il 
est reste sans action , il ne s'est pas en quel- 
que sorte trempe par le travail solitaire. On 
y remarque la même différence qu'entre les 
fruits de serre chaude et ceux des champs. 
Il ressemble aussi aux pferres fines si habi- 
lement imitées dans le laboratoire du chi- 
miste : il n'a pas cet éclat du diamant qui ne 
se forme qu'au sein de la terre ^ loin des 
yeux des hommes et des soins qu'une main 
savante n'a pas eu besoin de lui prodiguer. 
Si la nature peut offrir ces comparaisons^ 
tout ce qui tient à l'art vient encore plus 
évidemment démontrer que l'homme se for- 
me çeul , guidé par des bases sûres , excité 
par l'envie et le désir du succès , mais non 
pas suivi et soutenu par une main trop con-^ 
stamment protectrice . 

L'acteur bien enseigné par un maître / 
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celui qui a le mieux saisi les intonations dic^ 
tées, peut avoir un succès momentané; mais 
son travail personnel peut uniquement le 
placer au premier rang parmi les hommes 
détalent Ce n'est pas en répétant les rô- 
les d'Agamemnon et de Pyrrhus ^ mot à mot 
d'après Le Kain lui-même , s'il l'eût ea pour 
maître , qu'il serait devenu un grand tragé-* 
dien , mais en Usant sans cesse Homère , 
Eschyle, Sophocle et Euripide; en étudiant 
les passions et les hommes » en calculant les 
effets qu'il, produit par ses intonations , par 
ses gestes. Un peititre célèbre , après avoir 
appris les premières règles du dessin , et 
avoir étudié la fbrme du corps , ne doit-il 
pas sa composition , son style, son coloris 
à ses propres études ? Partout le travail , di- 
rigé par l'émulation , a la supériorité sur les 
T^onseils assidus des maîtres. ^ 

L'élan qui existe dans les nombreux col- 
lèges; ce jour de victoire qui se prépare cha- 
que année ; cette couronne , ces prix qui 
rappellent et les travaux pénibles et la ré- 
compense honorable, et les pleurs de joie 
d'une mère attendrie ; ces trophées de l'âge 
laborieux de l'enfance que l'homme révoit 
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encore arec plaisir dans son âge le plus 
avancé» qui peut le remplacer dans Tëdu-r 
cation particulière? 

Si l'éducation particulière est doiinëe avec 
sévérité , elle devient tyrannique , n'ayant 
pas pour point d'appui ces grands et sensibles 
chàtimens qu'amènent la publicité » cettt 
privation de récompense » châtiinent muet 
qui attire une honte réelle sans être diffa- 
mante « On sera obligé de gronder sans cesse 
et d'accumuler de petites privations puisées 
dans les habitudes et les plaisirs de la so- 
ciété : l'esprit , le jugement , le génie , tout 
doit en souffrir : Rien ri y est grand , ni dans 
la récompense ni dans les peines. Si l'enfant 
élevé au sein de sa famille , favorisé par la 
nature » dirigé par un homme instruit , ob- 
tient de véritables succès > les éloges qui Ven- 
mronneront seront bien plus sûrement au-dessus 
de son mérite. Comptant sur une supériorité 
dont il ne peut juger la véritable Jorce , puis^ 
quHl ne Va mesurée a^>ec personne , et que la 
tendresse j la flatterie . et Vadulation la lui 
auront exagérée y il paraîtra dans le monde 
avec la confiance et l'assurance d'un hoitom^ 
instruit; et fera dans la société ce qu'il durait 
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dû faire pendant les années de son éduca- 
tion , rapprentissage de la supériorité des au- 
tres. Enfin , où sont les précepteurs des sa- 
vans et des auteurs illustres qui ont honoré 
la France ?. Qui a formé Corneille , Racine , 
Boileau , Voltaire , BufFon , etc. ? On tous ré- 
pond par des noms de collèges fameux. 

La santé, la morale , les habitudes utiles 
à contracter, sont ce qui assure un état ou 
une fortune ; tout ce qui peut amener l'homme 
à s'en passer se troilve dans les avantages 
de l'éducation publique. Ses membres s'y dé« 
veloppent et s'y forment par des courses et 
des jeux salutaires; il apprend à y être so- 
bre , et à connaître la valeur d'un repas mo- 
deste par un appétit préparé par l'exercice 
et par la régularité des heures des repas, il 
se sert lui-même , et ne multiplie pas dans 
sa jeunesse l'idée de ces besoins factices qui 
absorbent la fortune, et entretiennent mille 
idées au-dessous de la vraie dignité de 
l'homme. C'est au milieu des salles poudreu- 
ses des collèges; c'est parmi ces simples et 
modestes tables et bancs de bois que Vamitié 
pure et sainte a placé son autel. C'est là que 
se sont formés ces pactes consolateurs qui font 
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le charme de la vie, adoucissent nos peines^ 
et ajoutent à nos jouissances. C'est de là que 
sont partis ces sentimens établis sur la côn^ 
naissance parfaite de cœurs simples et sans 
art qui ont survécu aua: jeux bizarres et aux 
orages de laforUme» De ce même banc où 
deux jeunes enfans ^ composant leurs thèmes 
et leurs amplifications, s'aidant, se conseil- 
lant, sans se nuire et sans s'imiter, fiers des 
succès l'un de l'autre , affligés de même de 
leurs revers , ces mêmes enfans sortiront 
pour paraître dans le monde. L'un sera 
placé par la fortune au milieu des dignités 
et de la puissance, son ami sera sa première 
idée. Celui-ci est né dé parens pauvres ; mais 
la distance que les lois de la société semblent 
établir , disparaît au souvenir si doux de 
leur union, et sans perdre le titre d'ami , l'un 
devient le patron généreux, l'autre l'obligé 
fidèle, et reconnaissant, dans une confor- 
mité d'état plus heureuse encore pour l'ami- 
tié, les secours , les services mutuels ; les 
consolations existent souvent pendant une 
longue carrière, lorsque lés motifs d'estime 
et d'amitié ont été gravés dans leurs cœurs 
à l'époque où ils partageaient les mêmes 
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travaux et les mêmes plaisirs. Le jeune 
homme livre dès son enfance aux formes 
séduisantes et trompeuses de la société^ 
aura-t-il pu connaître et choisir un véri- 
table ami? 
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Vendredi , 9 prairial an XI. 


Dspuis trois jours, mon cher Henri, jai 
' commencé cinq ou six fois la lettre que je 
voulais t'écrire j mais j'ai eu tant de monde 
et de si bonne heure qu'il m'a été impossible 
de la continuer. Je voulais te parler d'Es- 
ther dont tant de journaux retentissent, qui, 
cette fois ( maigre la redite des critiques qui 
avaient eu lieu , lorsqu'après la mort de ma- 
dame de Maintenon, qui avait défendu la 
représentation de cette pièce sur le théâtre 
public, le régent la fit jouer aux Français) 
a eu véritablement du succès; à'Esiher , en- 
fin, que le premier coftsul fait représenter 
dimanche à Saint-Gloud avec une grande 
prouesse. Je te dirai donc qu'Adèle a cent 
fois, mille fois mieux joué le premier acte; 
que son bonheur en revoyant Élise , sa grâce 
pendant la prière étaient bien supérieurs au 
larmoiement continuel de mademoiselle Du- 
chesnois, qui a porté ce défaut jusqu'à dire 
en pleurant : 

» O jour trois fois heureux ! » 
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Faliait-il que Racine dît , O jour six/ois heu- 
reux ! pour qu'elle sentit que Tarrivée de la 
jeune Élise dans lé palais d'Âssuérus était un 
moment de bonbeur et d'épanouissement 
pour Esther; peut-être le premier qu'elle eût 
ressenti depuis qu'elle y était entrée? que le 
sublime Racine ayant fait précéder l'impo- 
sante scène de Mardochée par ce doux con- 
traste du bonheur de deux jeunes amies qui 
se rcToient ^ il fallait au moins saisir l'inten- 
tion de cet homme si supérieur dans les sen- 
timens opposés qu'il sait placer sur la scène 
théâtrale ? — Après cette critique sur le pre- 
mier acte je te dirai que mademoiselle Du- 
chesnois a joué le second et surtout le troi- 
sième d'une manière surprenante , et que là 
elle a laissé bien lom le talent de* la jeune 
pensionnaire. Quant à ses pleurs perpétuel- 
les^ elle les doit à une funeste tradition du 
Théâtre-Français , qui a reçu cette méthode 
larmoyante de mademoiselle Sain val cadette. 
Avant cette actrice qui eut assez de succès , 
celles qui honorèrent la scène française ne 
riaient sûrement pas dans la ti^agédie ^ mais 
ne pleuraient pas à chaque vers , et avaient 
des momens de noblesse et de courage ou de 
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raisonnement dans lesquels les pleurs n a« 
vaient aucune part. Lafon a tiré le plus 
grand parti du rôle d'Aman quoiqu'il soit af- 
freux et que la catastrophe de la fin soit bon-* 
teuse :.il est mieux dessiné que celui de l'ir-^ 
résolu Âssuérus. Talma Ta pourtant bien 
joué ^ à la sensibilité près dans ses momens 
d amour pour Esther. Les cbœurs otit fait 
moins d'effet que chez moi. Les yoix^ les fi- 
gures et les habillemens étaient moins frais. 
Ces filles de Sidon en odalisques violettes > 
bleues , etc. avaient très-mauvaise mine. 
L'uniforme paraît naturellement indiqué 
pour les jeunes Israélites rassemblées sous 
les yeux d'Esther^ et l'idée de Saint-Cyr rap- 
pelle encore cette convenance. On dit qu'à 
Saint-Cloud elles seront toutes vêtues de 
bleu. J'espère qu'on me fera inviter , cela me 
paraît juste. — On va continuer Esther aux 
Français^ et j'ai eu pour madame Vestris et 
pour ce théâtre une très-beureuse idée de la 
faire jouer chez moi. Le Publiciste veut en- 
core attaquer ma représentation^ mais il est 
pitoyable et point dangereux ;» quand il dit en 
parlant à! Esther: a II faut combattre cette 
» nouvelle mode de jouer la comédie dans 


h les pensions, » et qu'il ramène à la pensée 
Esther^ composée il y a« cent dix ans pour le 
nrôme motifs et toujours jouée sur le théâtre 
4e Saiut-Cjrr et depuis ce temps. Aussi ré- 
pondrairje à ces sarcasmes en la faisant don- 
ner encense l'hiver prochai/i. 
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i6 décembre t8o6. 

# r <. 

« I 

It faut que ta mettes bien plus de quatre 
jours d'intervalle dans tes lettres^ mon cher 
ami, je n'en ai point encore datées de décem- 
bre, et nous sommes au i6 de ce mois. Cet 
hiver*ci me peine infiniment. Un bulletin de 
i armée est attendu comme une goutte de 
pluie dans les chaleurs les plus ardentes. On 
y cherche , on y voit la destinée de ITJnivers 
et la sienne. Mais à présent si loin de nous I 
Que de temps il faut attendre ! J'ai relu di- 
verses choses sur la Pologne* Elle doit occu- 
per en ce moment , et chaque empire en Eu- 
rope occupe si bien successivement, que, 
j'ai, à mon àge> déjà ajouté âmes lumières 
en ce genre depuis les victoires de notre im^ 
mortel empereur. Tu devrais toi-même 
prendre successivement les livres qui ins-- 
tr uisent sur les pays conquis , sur ceux qui 
vont changer de forme .ou naître de leurs cen- 
dres. La Pologne, telle qu'elle était avant le 
premier partage, fait en 177 5, ( partsrge que 
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le cabinet de Versailles a ignoré par la faute 
de ses ministres dans les cours étrangères : 
!e cardinal de Rohan était «lors ambassa- 
deur de France à Vienne, et le partage lui 
fut caché , ce qui n'honore pas beaucoup 
ses talens diplomatiques ; mais d'autres mi- 
nistres, cependant, ont dû en instruire, et 
il est plus probable que Louis XV, connais- 
sant la faiblesse de la France à cette époque , 
et captivé par son aversion pour la guerre , 
feignit de l'ignorer , mais au moins ne le re- 
connut pas : la Pologne, donc, avant ce par- 
tage , confinait vers l'est à la Russie , yets le 
sud à la Turquie , vers l'ouest à FÂllemagne , 
et au nord à la mer Baltique. L'air y est 
froid , et le territoire d'une fertilité extraor- 
dinaire. Il abonde tellement en blé, qu'on 
en exporte habituellement douze ou quinze 
millions de setiers. Les pâturages y sont 
excellens, surtout en Podolie; l'herbe est si 
haute , qu'on n'aperçoit pas les boeufs qui y 
paissent. La Pologne est un pays plat où l'on 
rencontre beaucoup de forêts de sapins , de 
chênes et de hêtres. On y recueille beaucoup 
de cire, par conséquent beaucoup de mieK 
Leurs* chevaux sont beaux et légerj» k la 


DE MIDAME GAMPAN. ^325 

cot&rse* h^élan n'est pas rare en Ukraine : 
c'est un animal qui a des cornes^ le pied , les 
poils et les ongles du cerf, les or^Ues de 
l'âne* Il ne doit pas être agréable. Si tu y 
vas , je né té prierai point dé m'en rapporter. 
Ton oncle visita les mines de sel de fFielitska 
qui sont à huit millesr de Cracovie. Elles* sont 
une richesse et une singularité du pays. Il 
faut du courage pour y descendre , car leurs 
entrées ne sont que des puits très-profonds , 
et on fait ce trajet par le moyen d'espèces de 
sièges attachéjs à des cordes sur des poulies , 
comme «os seaux vont puiser l'eau ail fond 
de nos puits. Les galeries sont d'une dimen- 
sion prodigieui^e , soutenues dans certains 
endroits par des poutres , mais plus ordinai- 
rement par des colonnes de sel qui reluisent 
à la clarté des flambeaux^ seule lumière de 
ce triste séjour. On a taillé des maisons dans 
le sel et même une église. Ces mines rappor- 
tent annuellement 2,4^0,000 francs. Ce sel 
est de la même nature que celui que Ton re-« 
cueille sur la mer Marmara. 

Les premiers habitans de la Pologne sont 
les Sarmates ou Slavons. L'histoire au- 
thentique des Polonais ne commence guère 

i5 
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qu'en 842, époque de Chârlcmagne. Leur 
premier roi connu se nommait PiasL Ou as- 
sure que leur première reine est une Dom- 
browska j fert beau titre pour le général qui 
commande actuellement en Pologne; mais ce 
ne peut être qu'ewgga, ou près de l'an 1000, 
que fût Tépoque du christianisme en Pologne. 
' La famille des Jagellons , ducs de Lithua- 
h\e , monta sur le trône en i584> et s'y est 
maintenue^ par une succession héréditaire ^ 
jusqu'en iSyii. Deux ans aplrèsle tr6ne de- 
vint électif en faveur de Henri III , fiU de 
Henri II et de Catherine de Médicis», et pour 
sa bonne renommée autant que pour l'avan- 
tage de tenir à la France et à la maison de Va- 
lois. Mais après qu'il eut quitté la Pologne pour 
venir hériter du trône de France , à la mort 
de son frère Charles IX, Voltaire dit de lui : 

« Ce n'était plus ce prince environné de gloire , 
» Aux combats dès TenÊince instruit par la victoire y 
» Dont l'Europe, en tren^lant , regardait les progrès , 
» Et qtii de sa patrie emporta les regrets, 
» Quand du Nord étonné de ses vertus suprêmes, 
» Les peuples à ses pieds mettaient les diadèmes, 
» Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier, 
» Et devient lâche roi d'intrépide guerrier. » 
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Enfin cette couronne donnée , pour la pre- 
mière fois , par Toie d'élection à Henri de Va- 
lois , duc d'Anjou, frère du roi Charles IX, 
et depuis He'nri III assassiné à Saint-Cloud ^ 
resta élective. 

En t683 Jearl Sobieski força les Turcs k 
lever le siège de Vienne, et ce fut, dit l'aU- 
tèur de lanalyse que j'ai lue, le dernier ef- 
fort de la valeur polonaise. Ainsi leur réveily 
s'il est dû à notre sublime guerrier, arrivera 
cent vingt-trois ans après qu'ils se sont endor- 
mis; mais comme les dispositions des peuples 
ne sont jamais que comprimées ou réveillées 
par la tyrannie, la faiblesse ou la force de 
leur gouvernement , et que notre imposante 
rérolution nous a retrouvé toutes les qualités 
gauloises que César avait décrites, ils vont 
très-probablement, si l'élan est sincère, faire 
d'excellens guerriers; et il est à remarquer 
pour leur honneur qu'ils se sont toujours 
très-bien conduits sous les bannières étran- 
gères où ils ont voulu cueillir des lauriers. 

La Pologne, depuis que sa couronne fut 
devenue élective, toujours afiaiblië par ses 
divisions, fut démembrée en lyyS, sous le rè- 
gne de Louis XV, par la Russie, l'Autriche 
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et la Prusse. Ce premier partage fut .suivi 
en 1795 d'un second qui enleva au roi son 
existence politique. On sait qu'avant sa dis- 
solution le gouvernement de la Pologne était 
moitié monarchique et moitié républicain; 
et chaque élection du roi était un sujet de 
scandale et souvent de guerre civile. 

La Pologne renfermp une grande quantité 
de villes pour la plupart très-mal bâties. Sa 
population avant 1773 s'élevait à huit mil- 
lions cinq cent mille babitans^ parmi les- 
quels on comptait soixante mille Juifs. 

Les hatntans étaient partagés en trois clas- 
ses^ les gentilshommes, les bourgeois, et les 
paysans. Ces derniers étaient presque tous 
serfs des premiers^ La noblesse polonaise 
jouissait de grands privilèges. Elle avait droit 
de vie et de mort sur ses serfs. 

La noblesse seule possédait des terres ; elle 
seule concourait à Télection du roi, obligé de 
prendre l'avis des états pour la guerre et la 
paix, pour la levée des impôts. Les assemblées 
générales s'appelaient diètes; les voix devaient 
être unanimes, et ces magnats, ou grands de 
l'empire , car mon fils verra mieux que ma- 
gnat vient de magnus, avaient le droit de 
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mettre un veto qui , de la part d'un seul , 
empêchait les résultats des délibérations de 
ces^ assemblées; et eelui qui avait prononcé le 
veto, pour ne pas risquer d'être gagné , ou 
menacé , ou séiluit^ sautait sur un def meil- 
leurs coursiers de ses écuries et s'éloignait de 
Varsovie à grandes journées. Quelle consti- 
tution! Ce n'est pas sûrement celle qui sera 
reprise. Elle eut pourtant des partisans très- 
chauds quand, en lygSet 1794^ les Polonais 
voulurent s'en donner une nouvelle. Tu sais 
que Charles Xir, roi de Suède, parvint à met- 
tre sur le trône* Stanislas Leckzinski, père 
de la reine femme de Louis XV; mais il fut 
détrôné peu de temps après, et Auguste de 
Saxe prit sa place. Le dauphin , fils de 
Louis XV et de Mat*ie LeckzinsHa , ayant 
épousé la fille de l'électeur de Saxe, qui avait 
détrôné son père, cette princesse, malgré sa 
grande et sincère piété, n'aima jamais sabelle- 
fiUe, mère du malheureux Louis XVI, et son 
grand-pèrel'entenditrépondre à une personne 
qui lui demandait quelque prérogative pour 
le ministre de Saxe à la cour : « Vous voulez 
» peut-être me le faire traiter en ambassa- 
)) deur de famille. Sachez qu'il sera toujours 


:i3o LETTRES 

» pour moi ànti-famille, et que je ne puis le 
» voir d'un autre œil. La résignation au pied 
» du trône de Dieu n'en donne pas sur les 
i> trônes de ce bas-monde. » Enfin, quand 
Augure mourut, la |lussie protégea beau-^ 
coup le dernier roi Poniatowski ; et c'est 
avec lui qu'a fini cet empire électif. Bon 
garçon, ami du repos et du plaisir, il vivait 
auparavant en gentilhomme polonais à Pa^ 
ris; et; d'après tout ce que j'en ai entendu 
raconter, il avait à peu près le mérite du 
comte de Bielinski. La maison de mada- 
me Geoffrin , et ses soupers , quoique mo- 
destes, étaient le rendez-vous de tous les 
académiciens et de tous les étrangers. Femme 
d'un manufacturier de glaces, n'ayant rien 
de remarquable dans sf personne, si ce n'é- 
tait sa fortune et son goût pour les savans et lés 
philosophes, elle a attaché son nom au siècle 
de Voltaire. Poniatowski dépensa iin peu trop 
d'argent soit au jeu, soit pour les demoi- 
selles des chœurs, et ses créanciers le firent 
mettre au Fort-TÊs^êque , prison pour dettes. 
Madame GeofTrin en fut informée , fit payer 
pour le seigneur polonais et le délivra. Il en 
fut si reconnaissant qu'étant monté sur le 
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trône il Tinvita à venir à Varsovie , et la re- 
çut comme une mère. Il porta , dit-on , les at- 
tentions jusqu'à faire arranger ^on apparte-* 
ment comme celui qu elle habitait à Paris. 
M. le comté de Kosowski ^ père de nos jçunes 
élèves I était trésorier général de la couron- 
ne , ayant épousé mademoiselle de BicUn^l^a , 
alliée au roi. Ce prince était dans cette situa- 
tion, précaire depuis 179? avec une es^istencé 
incertaine jusqu'au déchirement de ses états, 
en 1795, lorsque ton oncle, un peu fatigué 
de lui avoir chanté au piano tous les airs de 
nos opéras comiques , pour lui en faire passer 
l'envie, s'avisa de chanter celui du roi Théo- 
dore. — S'il nesf pas roi, pourquoi rappeler 
roi? Il fallait avoir vingt-trois ans pour ima- 
giner un pareil moyen d'abréger le concert. 
Le roi parut s'en piquer. Il demanda d'où 
était cette rapsodie. Genest s'en tira en lui 
disant que c'était de Théodore à P^enise, 
opéra très en vogue à la cour de Versailles. 

Je reçois une lettre de M. D***, qui me fé- 
licite sur ta nomination et me dit qu'il est 
sûr, en t'ayant connu , que tu £en retireras 
avec honneur : ce sont ses propres mots. Et 
cette lettre de M. D'*'*.* est du 3 décembre , 
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et datée de Posen ; et de mon fils, je n'en ai 
point encore du jnoip de décembre I Cette pri- 
vation ajoute à ma tristesse. 

Les C*** sont bien touchés de l'intérêt 
que tu prends à leur fils; peutrétre aura-t-il 
été te trouver à Berlin. 

Fuissent tous mes rabâchages sur la Polo- 



gne t'intéresser ^n peu. Ahl méchimt, es-tu 
malade?.... n'es- tu que paresseux?... Serais- 
tu indifférent ?• . . 
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a 5 février 1807. 

* 

M. A m'a bien assuré^ cher ami^ que 

mes lettres partaient pour toi par le même 
courrier que celles pour M. E...., et j ai à 
me reprocher d'avoir néglige cette précau- 
tion malgré ta recommandation. Cependant 
tu ne dois pas être sans lettre de moi. -r- Mon 
unique consolation est de t'écrire^ Un fils, 
arrivé à ton âge , marchant d'un pas assuré , 
et en homme qui veut obtenir une réputation 
distinguée , est un objet bien cher pour le cœur 
d une mère ; un fils doit faire le malheur ou le 
bonheur le plus parfait à la fin de la carrière 
delà vie... Continue à t'instruire^ à travailler^ 
à soigner la partie qui t est confiée ^ et à dé- 
gager ta tête y par> le développement de ta 
raison , de toutes les petites idées qui tien- 
nent à l'enfance ; par exemple , il est im- 
possible que tu ne voies pas que l'économie 
est la base de toutes les fortunes et de tou- 
tes les prospérités, depuis la chaumière où 
laisance, compagne de l'ordre, conserve un 
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apparence les pre'textes des têtes couronnées j^ 
puisqu'il les a confondues toutes depuis quin- 
ze ans, à partir du moment où , feignant de 
secourir un roi malheureux , et le livrant à 
la fureur de ses sujets révoltés, les puissan- 
ces étrangères se divisaient en espérance la 
plus belle partie de son héritage ; jasqu a 
celui où, paraissant tous alliés contre les prin- 
cipes de Findépendance des peuples , dont la 
doctrine facile à s'étendre , étant servie par 
le grand nombre , allait couvrir l'Europe de 
républiques; \^s rois trahissent, l'un après 
l'autre, l'homme puissant qui remet tout sur 
l'ancien ordre social , et affermit les cou- 
ronnes» 11 les renverse depuis, mais par ta 
force des armes et par la nécessité où ils 
l'ont amené de combattre leur mauvaise foi. 
Dieu doit» donc nous protéger par la suite 
dans cette grande lutfe, comme il l'a fait 
jusqu'à ce moment ; et celui de la paix sera 
l'époque du bonheur général, Je lis en ce 
moment le Discours de Bossuét sur l'histoire 
universelle, et je m'en ressens, comme tu dois 
le voir ; puisque , dans ce discours dont l'im- 
piété même ne peut s'empêcher d& louer la 
force , la clarté , la précision , ce grand 
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homme rattache tous ces événemeos mémo- 
rables des siècles à la voloaté de Dieu^ et 
grandit son sujet et les principaux acteurs de 
la scène du inonde par cette chaîne non bri- 
sée qui fait mouvoir les armées ^ tomber les 
trônes , disparaître les nations , et dont le 
dernier anneau tient au ciel» Si , pour parler 
un moment le langage des philosophes, c'est 
une belle illusion , certes elle convient mieux 
à l'élévation des grandes âmes que leurs 
tristes réalités. » 

Nous avons la saison la plus désagréable 
possible ; une pluie , un vent qui font une 
mer agitée d^ chez moi à Saint-Léger, J'en 
suis donc privée ainsi que de mon jardin , et 
très-involontairement confinée dans ma cham- 
bre et sur ma bergère. On a fini les travaux 
de Saint-Léger, il sera charmant. J'ai fait 
la folie du parquet , mais je me déferai d'ob- 
jets inutiles, si je suis trop gênée pour le 
payer, et cette somme passera simplement 
d'une chose à une autre. Car Saint-Léger a 
gagné cinq à six mille francs de valeur par 
les choses que j'y ai fait faire, sans quoi je 
ne me les serais pas permises. Mais Saint- 
Léger, tel qu'il est , peut être loué 1 200 liv, , 
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et ne l'aurait pas ëtë plus de huit. Le louant 
suffisamment garni de meubles, il peut le- 

tre i5oo liv., et valoir 2/^,000 liv ma 

ferme 4O9OOO liv. Voilà 60,000 liv. Voilà 
donc toute notre fortune. Elle est bien pe- 
tite , elle est bien petite. Encore faut-il la 
respecter comme le morceau de pain qui 
nous sauverait mon fils et moi de la position 
affreuse de manquer de moyens d'existence. 
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24 inai 1809. 

Moïï bon et cher fils , je t'ai écrit hier, je 
t écris encore aujourd'hui. J'ai pour toi un 
sentiment constant de tendresse et d'amour 
qui ne me quitte jamais. Mais quelquefois il 
me vient des crises d'inquiétude et de tris- 
tesse qui me tourmentent et me donnent des 
nuits agitées. Tu t'es logé sur le bord d'un 
lac ! D'abord , j'ai craint seulement pour tes 
dents ! à présent ma tête est frappée que tu y 
gagneras des fièvres. Les bords de la rivière 
la plus rapide en procurent souvent ; ceux 
d'un lac doivent être plus malsains. J'ai été 
agitée toute la nuit de cette idée; mes rêves 
s'en sont ressentis, et ajoutent encore à mes 
tourmens ce matift. Cette douleur si forte de 
cette pauvre reine me fait penser sans cesse à 
toi. Un fils , dans cet âge de l'enfance où 
chaque jour une qualité aimable qui se dé- 
veloppe en fait pressentir peut-être même de 
plus grandes et de plus sublimes que celles 
réservées à l'objet chéri, et l'âge où un fils 


340 LETTRES 

unique^ un fils si tendrement aimé^ a déjà 
obtenu les suffrages sur ses qualités et sa 
bonne conduite, où il est déjà en possession de 
postes honorables , voilà les deux époques où 
il faut mourir , si on a le malheur de le per- 
dre; et la dernière est, sans aucun doute , 
la plus cruelle de toutes» Il est une époque 
où la jeunesse, encore toute imprégnée d'en- 
fance , donne des désirs sam raison , et amène 
une incertitude sur le caractère et le sort 
des enfans , qui pourrait servir de base à 
quelques consolations. Peut-être se serait-il 
égaré ; peut*- être aurait-il fait ma honte et 
son malheur. Mais quand un fils a déjà fait 
des pas assurés, quand il a mesuré ce qu'il 
veut d'estime et d'honneur, et qu'il connaît 
et suit la rgute qui y mène ; quand l'oreille 
d'une mère a déjà été flattée par les éloges 
qu'on lui en fait, la tendresse devient bon- 
heur et jouissance jusqu'àJ'ivresse du senti- 
ment. Voilà que tout devient crainte , tour- 
mens, et ce lac m'en donne furieusement. 
Il y a des fiè.vres en Allemagne, il y en a à 
l'armée. Pense à ma carrière si agitée qui 
ne se reposera que quelques années sur la 
tienne; songe à cette mère , informe-toi si le 
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lieu est sain ^ demandé aux habilans s ils sa- 
vent comment y sont les étés; s'il n'y a point 
de fièvres, de maladies. L'inexpérience ne 
<^herche que les sites solitaires^ romantiques ; 
voilà le choix du jeune homme.' L'expérience 
s'informe si le lieu est habitable. Dans onze 
jours tu sauras mes craintes , dans, vingt- 
deux j'aurai ta réponse. .En attendant j'in- 
voque le ciel , et du fond de mou cœur ! 

Tu auras sûrement lu le discours de M « de 
Fontanes à la réception des dépouilles du 
grand Frédéric. Il a eu le plus grand succès. 
Adieu, mon enfant; songe que tu prolonges 
ma carrière, que tu me fais penser à i85o , 
i84o, tes fils à i852, à igoo; que la descen- 
dance fait aimer la postérité , fait former des 
vœux plus sûrs pour le bonheur et la gloire 
de la patrie, donne une vertueuse et louable 
ambition ! que si les matérialistes forment 
une secte très-répréhensible en ne voyant 
rien après leurs dépouilles terrestres , les cé- 
libataires composent cette horde d'égoïstes 
qui disent avec raison pour eux : Avec moi la 
fin du monde. Leur ambition doit être ou 
sublime s'ils la portent seulement vers l'hu- 
manité en général , ou toute .personnelle , 
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toute détectable , toute égoïste j, s'ils ne lali- 
mentent que d'eux-mêmes. Pour moi^ si je 
n'ayais plus de fils, je voudraia finir avec 
lui, n'ayant nuls de ces grands moyens qui 
servent les hommes en masse, n'ayant rien 
de ces sentimens qui reportent tout sur soi- 
même. — Ah ! ce lac, ce bord de l'eau me 
tournent la tête , et tu le vois bien. Je t'em- 
brasse et j'espère que cette embrassade voya- 
geuse te trouvera sans fièvre. 


'«r* 
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Ce a6 août 1807. 

Enfin on annonce l'arrivée de la reine pour 
ce soir ou demain. 11 faut l'espërer, elle me 
sortira de la position pénible oii je suis de^ 
puis trop long-temps. L'E«... a dit qu'il me 
nommerait; il n'a nommé personne. On pré- 
cipite les trsFvaux à Écouen : il y a lieu d'es« 
pérer que tu me verras un sort assuré. M. de 

Lac est bon et honnête. lia de l'esprit. 

Que dira-t-il d'une femme qui dévouera sans 
prétention toute son expérience à faire mar- 
cher son établissement ? Plus il m'en aura 
supposé par les faux rapports faits sur moi , 
plus il me saura gré de n'en pas avoir. 

Le prince est dans les fêtes de son mariage. 
J'attends aussi la reine pour faire marcher ce 
qui te concerne. Des conseillers d'état sont 
nommés pour organiser ce gouvernement: 
encore un peu de patience ; mais songe à ce 
que tu peux faire par toi-même et pour toi- 
même. Réfléchis aux peines qu^amène le*man- 
que total de la fortune. Que le travail , que 
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Tordre, que réconomie, fassent la base de 
ton bonheur futur et celui de tes enfans; 
qu'ils soient, ainsi que toi , plus heureux que 
leur mère. Elle a fait, pour son sexe, tous 
les efforts que la tendresse a pu lui suggérer 
pour te mettre le pied à Fétrier. Songe à sa- 
tisfaire tes juges naturels, et n'oublie pas 
qu'ils sont et doivent être prévenus contre la 
jeunesse rapidement arrivée. Cela a été de 
tout temps. Parnii les hommes en place, il 
faut avoir passé vingt-six ou vingt-sept ans, 
pour être rangé parmi les gens considérés. 
Ils sont aussi difficiles pour ce qui a passé 
cinquante ans, et croient les premiers et les 
derniers incapables de faire, à moins que 
des talens précoces ne se fassent remarquer 
avec de la modestie dans les uns, et dans les 
autres une carrière si brillante, et si utile, 
que la renomniée fasse taire les remarques 
sur les années. 

J'ai plus médité sur le monde qu'on ne 
•pourrait le croire, par la nature de mon es- 
prit. On devrait me dire , Pourquoi n'avez- 
vous pas mieux réussi? — Parce que j'ai tou- 
jours^u une position équivoque et un rang 
inférieur à l'espèce de célébrité que mon 
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éducation et la faveur m'ont forgée. Rien n'est 
plus difficile que de tirer un parti ëminent 
d'une position qui ne l'est pas. Si j'étais née 
riche et compagne d'un mari estimé et gran- 
dement placé dans le monde , je n'aurais ja- 
mais eu mon existence tourmentée que par les 
événemens naturels. Si tu obtiens le suffrage 
de tes chefs y tu es dans cette heureuse posi- 
tion y mais la fortune te manque par trop« 
Voilà le seul mal. 

Je vois que l'on fait la guerre aux audi- 
teurs. Il y a probablement plus de jalousie 
que de tort de leur part; mais ils n'ont pas 
été assez en défiance sur les rivalités de pla- 
ces. Songe à être un des moins battus dans 
cette petite guerre. Tout cela me donne bien 
de l'inquiétude. ... Écris-moi plus souvent. 
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Ce 3 janTier 1809, y. s. 

Cest aujourdhui le lendemain d'une nou- 
velle année , cher enfant. Fassons*la bien ^ 
c'est-à-dire dans le travail. Il en résulte tou- 
jours un bon effet. Je te jure que je me dis 
cela souvent à moi-même. Il me prend de 
petits accès de paresse ; mon cabinet me jdaît, 
ma bergère ^ mon petit éci^n ; puis tout à 
coup ma raison me crie : a Parcours tes çlas- 
n ses^ tu trouveras a reprendre ; tu sais cor^ 
*) riger par tes paroles; c'est lat vraie ëduca-* 
» tion ^ tu dois la donner ^ c'est ton devoir. 
n Ta maison est ta seule existence > celle de 
n ton fils; allons, lève^toi, soutiens tareputa** 
» tion d'institutrice^ c'est la seule manière de 
M vaincre les ennemis. » Et je me lève, et je 
cours, et j'assiste aux leçons. Tu vois qu'à tout 
âge il faut se commander , et ne suis-je pas 
cependant arrivée à celui où une femme sur^ 
tout doit prétendre ati repos ? Donne^toi les 
mêmes avis; songe que j'ai pu te retirer de la 
misère, mais que je n'ai pu faire ta fortune 
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qne j'avais bien établie dans l'ancien régi- 
me , mais que ton père avait minée et que ta 
révolution a sapée lorsque j'avais déjà at- 
teint l'âge de quarante-deux ans. Dis-moi si 
ton état est parti ? ton dessin ? Tu me fais des 
questions, et. tu ne me dis pas un mot des 
choses qui m'intéressent — Je vais actuelle- 
ment te raconter de mon mieux ce qui se 
passe ici. — J'ai eu jeudi dernier un concert 
délicieux. Plantade et Bonezi ont porté le 
chant au plus haut degré. Mademoiselle Car- 
ceux n'est plus une écolière , c'est un beau ta- 
lent. On a entendu chez moi aussi madame 
Laval, harpiste, au moins aussi forte que 
d'Alvinac, jet aussi bonne claveciniste, qui 
va être attachée à ma maison au mois de juil- 
let. Cette femme gagnait trente mille francs 
p£ir an à Londres. Cela est connu de tout le 
inonde, mais avec son mari qui n'avait pas 
d'état, elle en mangeait trente-cinq, ce qui 
a amené pour dernier résultat des dettes, 
parce que la vie est très-chère à Londres , 
et que, même partout, sans ordre on dé- 
passe son revenu. Elle aime donc mieux, 
pour sou avenir, placer son mari dans les 
domaines, et venir chez moi. C'est une 
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brillante acquisition que je fais pour ma 
maison, — J'avais à ce concert la princesse 
Yabolowska et sa famille, et beaucoup d'au- 
tres personnes de très- haut parage dans 
l'ancienne noblesse. On a e'té ravi. C'est ainsi 

m 

que je soutiens ma maison qu'autrement on 
déjouerait sans cesse par la jalousie et la ca- 
lomnie; mais c'est comme cela que je suis 
arriérée à la fin d^ deux années , sans avoir 
cinquante louis à placer. — C'est toujours 
beaucoup de vaincre. Peut-être en retirerai- 
je le profit, — Malheureusementje suis trop 
vieille de dix ans. 

On joue Esthr et la Rosière le 12 et le 1 3 
février. Il ne faut pas cette année gagner 
le carême. Le clergé, rétabli en totalité, 
le trouverait mauvais. Adèle jouera Esther 
mieux que l'année dernière. — M. de Lally 
a dîné aujoird'hui avec nous. J'avais ma- 
dame Gamct, son mari, Clémence, M. Du** 
breuil. Il nous a lu après le diner un acte 
de sa_ tragédie du comte de Strafibrd. Il 
déclame i merveille, et sa pièce peignant 
une grai^de crise révolutionnaire, telle que 
celle que nous venons de passer , rend cette 
pièce (Tui) intérêt déchirant. Strafibrd était 
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le- ministre et Fami de l'infortuné Charles P'. 

• 

Les reTolationnairestla temps , appelés round 
heads ou nivelears , k firent monter sur l'é- 
chafiind avant TinfaHuné monarque. Les 
principes de ces con.s9j)irateurs étaient abso- 
lument les même que ^ux de la secte jaco- 
bite. — M. de Lally sen dans quinze jours à 
Bordeaux. Je lui ai peiiÀ sa fille engraissée ^ 
mais pas au degré oh tu ike le dis« 

J'ai été priée deux fois \ souper à 'la Mal- 
maison pendant ce mois. . ^. On dansait* J'y 
ai mené Adèle et deux petiti^ qui dépendent 
du premier consul. Je ne mène point les filles 
à établir dans le grand monde, On le dira ce- 
pendjint; mais l'essentiel est t^viter de mé- 
riter des reproches. . — £iCris-9oi plus sou- 
Tcnt y plus longuement. Je suis ^us contente 
de ton écriture. Évite leÂ jeun^ gens et les 
piauvaises compagnies : parle-mo^de l'emploi 
de ton temps. Adieu, mon cher Henri ; ne 
sois pas paresseux. 


FIN. 
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